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    Seuls les morts ont vu la fin des guerres.


    George Santayana


    


    Ça se discute…


    Orcus Morrigan


    

  


  
    1.


    New York, décembre 2000


    Nu devant sa glace, il se pince les bourrelets. Pas si mal. Surtout compte tenu du manque d’activité physique et de toutes les saloperies qu’il s’enfile depuis des mois.


    Son regard remonte le long de son torse musculeux et s’attarde sur son visage. Le feu du rasoir lui a laissé de grandes plaques rouges sur les joues et le cou. Ses cernes gonflés lui mangent les yeux.


    Saloperies de cachetons !


    Il espère que l’air glacé du Bronx atténuera ces stigmates et qu’il aura une tronche présentable en arrivant au boulot.


    Merde, son premier jour de vrai travail ! Après tant d’années d’inactivité. Combien de temps, déjà ? Depuis… Mince, il ne se rappelle plus.


    Foutus trous de mémoire. Le Dr Willis lui a expliqué que c’était normal. Les conséquences de son traitement.


    Son traitement…


    Même ces cachets dont il se gave, il ne se souvient plus pour quelle raison il les prend.


    Il expire longuement. Du calme. Être posé. Ne pas foirer ce premier jour. Une telle opportunité ne se représentera pas de sitôt.


    Alex Briley, son voisin du dessus, s’était pété la jambe en accompagnant ses gamins faire du patin sur la patinoire du Rockefeller Center. Double fracture tibia péroné.


    Son employeur était furax. Un arrêt maladie durant la période de Noël, merde ! Il lui avait imposé le deal suivant : soit Alex Briley dénichait lui-même un remplaçant, soit il était viré sur-le-champ.


    Briley n’avait eu d’autre choix que d’aller trouver le taré du dessous. L’armoire à glace dont tout l’immeuble se méfiait et fuyait comme la peste.


    Le type avait accepté tout de suite le marché, au grand soulagement de Briley. Un bref entretien pour la forme avec le chargé de recrutement, et l’affaire était dans le sac. Ce gros porc n’avait même pas pris la peine de lire le dossier médical de sa nouvelle recrue.


    Il enfile sa chemise grise et la boutonne jusqu’au col. Trop serrée. C’est pourtant la plus grande taille en réserve, mais il explose les standards. Pas grave, il a l’habitude.


    Machinalement, il attrape la boîte en plastique orange sur le rebord du miroir. Les cachets magiques roulent dans sa main, puis direction le gosier avec un grand verre de flotte du robinet.


    Il attrape la chaîne en or qu’il accroche tous les soirs à l’angle du miroir. Un anneau y est suspendu, qu’il regarde longuement.


    Nom de Dieu, cela fait des années qu’il observe le même rituel – enlever la chaîne, l’accro­cher, dormir, prendre sa douche, remettre la chaîne – et il se rend compte qu’il ne sait même plus d’où vient ce putain de bijou !


    Il faut vraiment qu’il demande au Dr Willis de lui diminuer ses doses.


    Il passe la chaîne autour de son cou puissant, la fait glisser sous la chemise, la lisse du plat de la main, noue sa cravate noire et fièrement, accro­che son badge nominatif. Très américain, ça, cette manie d’arborer son prénom sur sa tenue de travail.


    Mais lui n’en a rien à foutre. Il contemple avec orgueil les cinq lettres dorées de son prénom qui se détachent en majuscules : ORCUS.


    Pour la première fois depuis des mois, son reflet dans la glace esquisse une ébauche de sourire.


    — Orcus Morrigan, se murmure-t-il à lui-même, bienvenue dans votre nouvelle vie !
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    New York, un certain 11 septembre 2001


    Plein le cul !


    J’en ai plein le cul de ce boulot à la con, de ces horaires pourris, de mon salaire de misère, de ces hordes de traders qui défilent devant mon bureau sans me gratifier d’un regard ou d’un hochement de tête, oreillettes bluetooth vissées aux oreilles, costards cintrés à 2000 boules, coupes de douilles à 500 dollars de chez Julien Farel, dents blanchies chez Planet Smile, poches remplies de sachets de coke haut de gamme… Plein le cul de tous ces requins de merde !


    Ouais, ils peuvent tous crever, aujourd’hui, c’est mon dernier jour. Demain, je leur claque ma démission recta, sans demander mon reste.


    Yep ! Demain, je serai un homme libre. Crevard et pouilleux, mais libre. Je ferme les yeux et soupire d’aise.


    — Bonjour Orcus.


    Cette voix, je la connais par cœur.


    — Bonjour, mademoiselle Ramsey.


    Nom de Dieu ce qu’elle est bonne ! Tailleur sur mesure, longs cheveux bouclés lui tombant sur les épaules en un coûteux dégradé, roberts savam­ment mis en valeur par un push-up crevant le chemisier. Et toujours ce regard vaporeux, trouble et profond, avec ce je-ne-sais-quoi de mélancolie.


    Je ne sais pas à quel étage elle travaille, ni quel poste elle occupe, ni où elle habite, si elle est maquée ou si elle a des lardons, rien, je ne sais rien d’elle. À part que c’est la seule parmi ces milliers d’enfoirés à prendre le temps de m’adresser un petit bonjour, une parole aimable, un sourire gentil. C’est un peu devenu notre rituel. Comme chaque jour, elle me répond :


    — Appelez-moi Patti, Orcus.


    Logiquement, j’aurais dû répondre, comme d’habitude: «Je ne me permettrais pas, miss Ramsey. Bonne journée à vous.»


    Sauf que ce jour-là, je ne sais pas ce qui me prend et je lui balance un incongru :


    — Avec plaisir, Patti.


    Elle a déjà amorcé son trajet vers l’ascenseur et marque un temps d’arrêt. Puis elle se retourne, sourire banane et les yeux radieux.


    — Eh bien voilà ! Il vous en aura fallu, du temps !


    — C’est que...


    Je regarde autour de moi, mais la ruche humaine se tape carrément de mes états d’âme. Je pourrais me déloquer et courir la bite au vent qu’aucun de ces lobotomisés ne le remarquerait.


    — C’est que c’est mon dernier jour ici, Patti.


    — Oh ?


    Elle semble réellement attristée. Masque de façade hypocrite ou authentique déception ? Elle hausse les épaules et murmure :


    — Eh bien, bonne chance dans votre nouvelle vie, Orcus.


    Puis elle tourne les talons et s’éloigne. Je contemple le petit cul bien serré, les jambes fines et une boule me monte dans l’estomac. Miss Ramsey, c’était la seule un peu humaine dans cette usine à pognon. Je l’aime bien, miss Ramsey.


    Enfin, je l’aime bien... Disons qu’elle me fout une méchante trique.


    Oh et puis merde, au point où j’en suis !


    — Miss Ramsey ! Patti !


    Elle s’arrête à nouveau. Son sourire a disparu et elle se demande ce que je peux bien lui vouloir.


    Je la rejoins, me penche, respire l’odeur capiteuse de son shampooing qui me file des frissons sous les claouis, et je lui chuchote à l’oreille.


    Là, ça passe ou ça casse.


    Elle a un mouvement de recul et me dévisage, ses jolis yeux flous grands ouverts. Je ne baisse pas le regard et j’attends, stoïque, la vieille mandale qui ne devrait pas tarder à arriver.


    Ou pas.


    Cinq minutes plus tard, je la pistonne à grands coups de reins dans une cabine des toilettes du 75e étage.


    De ma main libre, je tente d’étouffer ses jap­pements de bourgeoise en chaleur. Notez, je m’en tape qu’un trader vienne lâcher une pêche à 500 dollars dans la cabine attenante et en profite pour se payer un jeton. De toute façon, j’ai atteint le point de non-retour et je sens arriver le moment délicieux où je vais enfin me vider dans la délicieuse miss Patti.


    8 h 46, une explosion apocalyptique, les lumières qui s’éteignent, l’immeuble qui vacille. Sans rien comprendre, je me retrouve éjecté de Patti et violemment projeté contre la porte de la cabine. Je perds connaissance.


    Quand je retrouve mes esprits, je me prends en pleine gueule un déferlement, un maelström de sensations confuses : cris, sirènes, alarmes, hurlements et, comme étouffé, le bruit d’une seconde explosion, plus lointaine.


    Je me lève et me cogne la tête à un néon qui pend dans le vide. Je chuchote :


    — Patti ?


    Pas de réponse. À tâtons, des étoiles dans les yeux, je remonte mon pantalon. Les néons fonctionnent par intermittence, éclairent les chiottes d’une lueur hachée, dans un concert de grésillements métalliques.


    — Oh putain...


    Patti est allongée à côté de la cuvette. Une longue traînée sanglante sur la chasse d’eau et la courbure inhabituelle de sa tête contre le mur ne laissent aucun doute quant à son état.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel, putain ?


    Je pense d’abord à un tremblement de terre et je sors des toilettes en courant. Les hurlements dans les étages ont repris de plus belle et une épaisse fumée noire envahit les couloirs, précédée d’une odeur de kérosène et d’une chaleur inhabituelle.


    Une bombe ! Une putain de bombe, comme à Oklahoma City !


    Je ferme les yeux. Respirer, ne pas me laisser gagner par la panique ambiante. Les ascenseurs? Non, pas les ascenseurs, ils sont peut-être endommagés, ou pire, les câbles peuvent lâcher à n’importe quel moment. Alors quoi ? Les escaliers! C’est ça, les escaliers. À quel étage on est, déjà ? 75e. Trente secondes en moyenne par étage, ça veut dire être sorti de ce putain de traquenard dans quarante minutes. Facile.


    


    10 h 38 : Tour 1 du World Trade Center down. RIP Orcus Morrigan, quelques milliers d’innocents et tout de même une belle poignée de connards.
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    17 septembre 2001


    Ernesto sue à grosses gouttes, des gouttes graisseuses qui s’écrasent sur les macchabées en décomposition défilant sur sa table rouillée.


    Putain de 11-Septembre, putains de terroristes, putain de chaleur et putain de clim à la con !


    Six jours après ce qui restera comme l’attentat le plus médiatisé de l’Histoire, Ernesto enchaîne les journées de dix-huit heures, à inciser, vider, formoler et embaumer comme un stakhanoviste du trocard. Il sait qu’à Ground Zero, les secouristes retrouvent encore des corps sous les gravats. Il y a les chiffres officiels. Et puis les autres, ceux qu’on se passe sous le manteau sans oser les divulguer: travailleurs clandestins, bonniches tiers-mondistes et autres réfugiés non comptabilisés dans les listes des services du NYPD. Des pauvres zigs at the wrong place, at the wrong time, victimes collatérales d’une guerre qui ne dit pas encore son nom.


    Putains de kamikazes!


    Et qui se récupère ces sacs à viande que personne ne réclame ? Ces membres arrachés que les légistes huppés contemplent en se grattant la tête d’un air circonspect, comme devant un morceau en trop dans un puzzle de 2992 pièces? Ben Ernesto, tiens ! Ernesto Sanchez, le seul thanato mexicain du Bronx, le seul à accepter d’assurer un service pro bono. Recevoir une dîme misérable de la mairie pour s’occuper des indigents, SDF et autres dépouilles abandonnées dans les canalisations de Long Island.


    Sauf que depuis l’autre barbu a mis les deux tours de W. échec et mat, le nombre de fourgons mortuaires venus débarquer leur bidoche que personne ne réclame a littéralement explosé.


    Et évidemment, la clim qui a choisi cette période de cadences infernales pour rendre l’âme...


    Ernesto zippe la fermeture du body bag contenant les restes calcinés d’un laveur de carreaux philippin, le fait glisser dans le congélo et hisse le client suivant sur sa table de dissection dans un ahanement.


    Nouveau zip et bascule du colis.


    Ernesto tique.


    Un Blanc. Un colosse rouquemoute, tendance Irlandais de Woodlawn ou de Riverdale. Pas le genre de clients habituels d’Ernesto. Il consulte le dossier : Orcus Morrigan. Qu’est-ce que c’est que ce nom à la con ?


    Il jette le dossier sur son bureau, s’approche de la table en tirant sur ses gants en latex, suspend son geste, lève une jambe et, dans un effort laborieux, lâche une longue caisse mélodieuse qu’il a du mal à stopper avant l’accident de slip.


    À découper de la bidoche dix-huit heures par jour, la diététique en prend un coup, et les burritos à la viande épicée qu’il s’enfile depuis une semaine ont une fâcheuse tendance à lui détraquer la boyasse.


    Il rajuste ses lunettes, essuie son front luisant et gueule en direction de la fenêtre ouverte :


    — Oh, Randy ! T’as bientôt fini tes bran­chements?


    Randy Jones, ivrogne professionnel et homme à tout faire, se bourre consciencieusement la gueule dans la nacelle qu’Ernesto a louée au black à un cousin. Il est censé intervenir sur le transfo du groupe électrique chargé de réguler la clim dans l’immeuble. Mais tout occupé qu’il est à se rincer le gosier, il ne s’est pas rendu compte que la nacelle s’approche dangereusement des câbles que, par souci d’économie, Ernesto n’a pas demandé à isoler.


    La dixième rasade est la bonne. Afin de recueil­lir les dernières gouttes de sa bouteille de Jim Beam, Randy penche la tête en arrière et son casque tombe. Réflexe illusoire, il tente de le retenir, précipitant le balancement de la nacelle sur la ligne à haute tension. Le résultat ne se fait pas attendre : un arc électrique se forme, Randy Jones grille et flambe comme un cochon imbibé de gnôle, un câble se détache et vient mourir par la fenêtre du labo d’Ernesto, directement sur la table de dissection métallique qui fait masse.


    Heureusement pour le thanato, il a juste le temps de s’éloigner du point de contact. Le corps d’Orcus Morrigan est secoué de spasmes, des éclairs jaillissent de tous les côtés, menaçant d’enflammer les classeurs et les dossiers, tandis qu’Ernesto se jette derrière son bureau.


    Quand le chaos s’arrête et que ne subsistent que quelques grésillements, Ernesto ose se lever et contemple le désastre : meubles renversés, instruments noircis et éparpillés, sans compter cette atroce odeur de brûlé. Mais étrangement, le corps de l’Irlandais ne semble pas avoir été abîmé par l’accident.


    Enfin, pas plus qu’il ne l’est déjà.


    Il est nimbé d’une étrange lueur verte et flottante. Certainement d’électricité, pense Ernesto en s’approchant, fasciné.


    Il saisit un scalpel à manche gainé et, tendant le bras au maximum, pique l’épaule du cadavre. Aucune réaction électrique. Alors qu’est-ce que c’est que cette putain de lumière ?


    Il se penche au-dessus du corps en décomposition, incline la tête pour mieux observer le visage ravagé d’Orcus Morrigan.


    C’est alors que ce dernier ouvre les yeux.


    Et qu’Ernesto Martinez décède d’un infarctus foudroyant.
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    17 septembre 2001, quelques instants avant


    Je m’appelle Orcus Morrigan.


    Et nom de Dieu de bordel de merde, qu’est-ce que je fous là ?


    Je suis allongé sur un canapé en cuir glacé dans un bureau aussi vaste que le Yankee Stadium. Est-il utile de préciser que je n’ai jamais mis les pieds dans ce foutu bureau auparavant et que je serais bien incapable d’expliquer comment je m’y suis retrouvé?


    Il y a comme un gros noir dans ces dernières heures, une éclipse totale. Mais étrangement, ça ne m’inquiète pas plus que ça.


    Je me relève et m’assois sur le rebord du canapé. Ma tête ne tourne pas, aucune migraine, pas de bouche pâteuse. À dire vrai, je me sens plutôt bien.


    Sauf que je ne sais toujours pas où je suis ni comment j’y suis arrivé.


    Je regarde la décoration hors de prix de ce bureau luxueux. Verre, acier chromé, lustres en cristal à je ne sais combien, et un bureau en bois massif d’une seule pièce. Celui-là, je ne sais pas s’il a été taillé dans le cœur d’un baobab ou d’un séquoia, mais je me demande comment ils ont fait pour l’amener dans cette piaule. Limite, ils ont dû construire l’immeuble autour…


    Bon, franchement, question déco, je n’y connais pas grand-chose. Dans ma piaule du Bronx, les posters, ce sont surtout les bonnasses à nibards siliconés que je découpe dans Hustler. Mais pas besoin d’avoir fait les Beaux-Arts pour deviner que chaque bibelot, tapis ou litho ici présents a dû coûter une jambe au proprio.


    Je me frotte les yeux et m’oblige à me concentrer. Quels sont mes derniers souvenirs? J’étais parti au boulot, avec la ferme intention de démissionner. Ça, je me rappelle très bien. J’ai pris mon poste Tour 1 et… Oh oui, miss Ramsey ! OK, les souvenirs reviennent : les chiottes du 75e étage, la levrette royale. Oh putain, l’explosion ! Patti Ramsey la gueule en coin, moi qui essaye de quitter l’immeuble et… Et puis là, le schwartz complet !


    Qu’est-ce qui est arrivé ensuite ? J’ai dû m’évanouir. Mais alors, pourquoi je ne suis pas à l’hosto ? Est-ce qu’on m’aurait monté aux étages supérieurs ? Je serais toujours dans la Tour ?


    Je me lève et m’approche des immenses vitres afin d’en avoir le cœur net. Vue imprenable sur la ville, le New-Yorkais pur souche que je suis va se repérer facilement.


    Plus j’approche des vitres, plus un étrange sentiment m’oppresse, indéfinissable. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond ?


    Je me colle le nez au carreau et scrute la ville plongée dans la nuit, ses millions de lumières de toutes les couleurs et… je ne reconnais rien !


    Réfléchis, Orcus, si tu te trouves dans la Tour n° 1, logiquement, soit tu dois voir la Tour n° 2, soit la Statue de la Liberté. La sensation de malaise s’accroît. Je cherche fébrilement l’Empire State Building, les lumières du Chrysler Buidling ou celles du pont de Manhattan, en vain.


    Putain, je ne suis pas à New York !


    J’essaie de regarder en contrebas. Je me détranche pour tenter de reconnaître une avenue, un boulevard, un parc. Et là, soudainement, je me prends comme une décharge électrique : aucune lumière ne bouge ! Ces millions de lueurs sont figées, dans le ciel comme au sol : phares de voitures ou d’avions, rien ne bouge! C’est comme si je me déplaçais dans une putain de photo en trois dimensions !


    Une nausée me remonte le long de l’estomac, car je réalise alors d’où me vient ce malaise depuis mon réveil : il n’y a absolument aucun bruit ! Aucune rumeur de circulation, aucun klaxon, aucune sirène, rien. À New York, bordel ! Un silence tellement intense qu’il en devient assourdissant !


    Il faut que j’en aie le cœur net. Ma main caresse les vitres à la recherche d’une poignée, mais macache ! On est au moins au 100e étage, les architectes ont prévu des vitres quintuple épaisseur moulées dans les structures, pas inciter les employés suicidaires à jouer les Nicolas de Staël.


    Je fais le tour du bureau et m’arrête en face d’un vase hideux trônant sur le bureau. Je l’attrape, le soupèse. Une horreur en marbre super lourde. Quelles sont les chances de la vitre face à cet étron massif ?


    — Aucune. Je serais vous, je m’éviterais un effort inutile.


    Je pousse un petit cri de tapette et laisse tomber le vase sur la moquette épaisse. Je me retourne et tombe nez à nez avec une espèce de dandy obèse. D’où il vient, ce con-là ? Il y a trente secondes à peine, je fouillais la pièce vide à la recherche d’un objet à balancer dans la vitre, et d’un coup, voilà un Bibendum fringué milord qui apparaît de nulle part, sans que je l’aie entendu arriver.


    Passé le moment de stupeur, je le dévisage, incrédule. Je n’ai pourtant pas le gabarit fillette, mais je dois reconnaître que mon vis-à-vis en impose. Plus de deux mètres, le crâne lisse et luisant, il se tient solidement campé, jambes écartées, ses grosses mains posées sur le pommeau d’une canne fichée devant lui. Des bagouzes étincelantes compriment chacun de ses doigts boudinés. Il porte une veste blanc cassé – du sur mesure qui a dû lui coûter bonbon, vu son format pachyderme – sur gilet jaune et lavallière bouffante. Un pantalon bordeaux et des pompes noires rutilantes. Une vraie gravure de mode tout droit sortie des 70’s.


    Il s’approche de moi avec une grâce insoupçonnée, se penche sans effort apparent, ramasse le vase et le repose à l’endroit exact où je l’avais pris.


    Et moi de rester là, immobile, hagard, ne sachant que dire.


    — Je vous sens perturbé, monsieur Morrigan. Réaction tout à fait compréhensible. Et encore, vous n’êtes pas au bout de vos surprises.


    — Comment vous connaissez mon nom ?


    Oh la vache! C’est ma voix, ça ? Ce coassement anémique ? Merde, ressaisis-toi, Orcus !


    Pour toute réponse, Bibendum esquisse un étrange sourire et vient se poser face à la vitre. Les lumières immobiles se reflètent sur son crâne lisse. Son visage est un mélange de calme et de détermination. Quand il se retourne vers moi, je devine une lueur cruelle dans ses grands yeux bleus. Mais je n’ai pas peur. Instinctivement, je sais que ce colosse ne me veut pas de mal.


    — Êtes-vous prêt à accepter l’inacceptable, Orcus ? À envisager ce que vous avez toujours cru impossible ?


    — Quoi ? Putain, c’est quoi ce délire, mec ? Je veux dire, j’étais tranquillement en train de me taper une chouette nana, quand il y a eu cette explosion qui a failli tout détruire. Je tombe dans les vapes et je me retrouve la minute d’après dans une suite royale d’un immeuble inconnu, en train de jouer aux devinettes avec le cousin de M. Propre ! Vous êtes qui, d’abord ? Et on est où, là? Parce que si dehors c’est New York, alors moi je suis le fils caché d’Elvis Presley !


    Son sourire se fait plus franc.


    — Le fils caché d’Elvis ? Comme c’est amusant. Je connais tous ses enfants illégitimes, mais je puis vous assurer que vous n’êtes pas l’un d’entre eux. Du reste, nous pourrons le lui demander à l’occasion. Quant à mon apparence, je n’ai fait que m’incarner sous la forme d’une réminiscence de vos lectures d’adolescent, Orcus. Mais peut-être préféreriez-vous celle-ci ?


    Il n’a pas fini sa phrase qu’en une seconde, il s’est métamorphosé. Le sumotori a laissé la place à une créature décharnée, aux longs cheveux gris ramenés en catogan. Son visage s’est allongé et creusé de rides profondes, son costume de luxe s’est transformé en une capeline miteuse, ses bagues ont disparu et ses ongles se sont allongés en griffes jaunâtres. Ses yeux ont viré au rouge luisant et une langue serpentine sort de sa bouche aux crocs humides.


    Le choc est tel que je tombe en arrière. La terreur m’envahit à mesure que la créature s’approche de moi et que je me retrouve acculé à la vitre.


    Alors que je crois ma dernière heure arrivée, le monstre s’arrête et reprend aussitôt son apparence de poussah élégant.


    — Je crois, annonce-t-il d’une voix amusée, que pendant les premiers temps, j’ai tout intérêt à garder cette enveloppe-ci, afin de ne pas trop vous déstabiliser.


    Je peine à retrouver mon souffle. Mais passé le premier moment de terreur, ma peur a disparu. Qui que soit ce type, je devine que je n’ai rien à craindre de lui. N’empêche, son petit numéro de transformiste est super au point, il devrait faire fureur dans les cabarets.


    — Ts, ts, ts… Tu n’as toujours pas compris, Orcus ? Tu crois encore qu’il y a une explication cartésienne à tout ceci ?


    Merde, il lit dans mes pensées ou quoi ? Et puis on se tutoie, maintenant ?


    — En effet, oui, aucune de tes pensées ne m’est étrangère. Quant à te tutoyer, autant que tu t’y fasses. De tout temps, les seigneurs ont tutoyé leurs sujets.


    Woh woh woh ! On arrête le délire, là ! Transformiste et mentaliste, putain, mais il sort d’où, ce freak ?


    — Orcus, je crois qu’il va falloir te mettre les points sur les i. L’explosion à laquelle tu fais réfé­rence a eu lieu il y a près d’une semaine, déjà. Les tours du World Trade Center ne sont plus que des monceaux de gravats et de ferraille fumants. Des milliers de personnes ont péri dans ce qui risque de rester comme l’attentat le plus médiatisé de l’Histoire. En attendant le prochain…


    — Mais… Mais alors, si la Tour s’est écroulée, qu’est-ce que je fais là ?


    — Orcus, enfin… mais tu es mort !


    Un long moment de silence. Puis j’éclate de rire. Mais pas le rire libérateur, plutôt la crise limite hystérique, vous voyez ? Le rire qui précède le sérieux pétage de plomb. D’ailleurs, tout mon corps tremble et me démange furieusement.


    — Bon, allez, vous vous êtes assez foutu de ma gueule. J’avoue que votre numéro, c’est du grand art, David Copperfield. Sérieux, la fausse ville dehors, les effets spéciaux, tout ça, top niveau ! Mais maintenant, je veux rentrer chez moi, allumer la télé, m’enfiler une bouteille de bourbon et savoir ce qui s’est vraiment passé. Alors, vous m’appelez un taxi fissa et vous m’indiquez où est la sortie ou je vous botte votre cul de gras-double!


    Les yeux de Boule-à-Z luisent d’excitation.


    — Je ne m’étais pas trompé en te choisissant, Orcus. Tiens, tu as quelque chose qui te gêne à la main ?


    Tout à ma colère, je ne me suis pas aperçu que je me gratte jusqu’au sang. Je m’arrête et contemple, estomaqué, le dessus de ma main. Une énorme cloque blanchâtre s’est formée qui ondule comme si elle grouillait de l’intérieur. Elle éclate soudain dans une gerbe de pus et de sang, libérant une dizaine d’énormes asticots grouillants.


    Je pousse un cri rauque et secoue frénétiquement la main pour me débarrasser de ces horreurs. Peine perdue. Ce sont maintenant mes deux mains et mes bras qui sont recouverts de ces cloques purulentes. J’en devine sur mes jambes, mon ventre, mon crâne, partout ! Je sens les fluides visqueux qui suintent sur mes membres, les vers ramper et me pénétrer par tous les orifices. Je me roule par terre en hurlant, quand tout s’arrête brusquement.


    Je me relève en sueur et contemple mes mains tremblantes. Plus rien. Je cherche l’obèse du regard, en vue d’une explication. Ses yeux ne sont plus que deux fentes, son visage s’est fermé. D’un index péremptoire, il me désigne la ville à travers les vitres.


    — Regarde ! Ce que tu vois là, cette cité, c’est moi qui l’ai choisie pour accompagner ton réveil. Mais peut-être t’ai-je trop épargné ? Que dirais-tu de ceci?


    Il claque des doigts et aussitôt, la ville qui nous entourait disparaît et nous nous retrouvons dans… Oh mon Dieu, non ! Des murs de flammes nous encerclent, au loin des châteaux brûlent sur des collines d’où coulent des torrents de lave, une musique discordante et inhumaine me para­lyse, mais ne peut couvrir les cris de douleur des milliers de personnes nues martyrisées par des créatures de l’Enfer. Elles sont précipitées dans les flammes, dépecées, pendues, fouettées, écar­telées, noyées, les femmes violées par des monstres mi-hommes mi-animaux, la musique me rend fou, mélange de flûte, de cithare et de tambour, grincements et couinements hystériques qui me vrillent les tympans, tous ces malheureux sont massacrés, précipités dans des abymes sans fond, étouffés dans des rivières de cendres glacées, et puis il y a… Pitié, non, maman, papa, pas lui, pas le monstre mangeur d’hommes, je le reconnais, il est là, assis sur son trône, avec son corps tout bleu, sa tête d’oiseau et son chaudron en guise de chapeau, je l’avais oublié, mais il revient, il tient un homme dans sa main, il le mange, des corbeaux s’échappent du cadavre, il me regarde, il ne regarde que moi, il va venir me chercher pour me manger, pitié, je serai sage, mais protégez-moi de lui, papa, maman, au secours, il va me tuer !


    Je me cache la tête dans mes bras, je me bouche les oreilles, je pleure et sanglote comme l’enfant que je suis redevenu. Mon pantalon est humide, glacé, je me suis pissé dessus et je chiale de toute mon âme, toutes ces larmes que je n’ai pas versées durant toutes ces années. Mes parents sont morts depuis longtemps, ils ne viendront plus me consoler de mes cauchemars, ce n’est plus un cauchemar, je suis le cauchemar.


    La cacophonie s’arrête d’un coup. Le décor apocalyptique a disparu. Plus de lumières à l’extérieur. Il n’y a plus que le noir.


    Je relève la tête. Le Gros est toujours là et me tend la main.


    Je renifle, essuie la morve qui me coule sur les lèvres, lui saisis la main et me lève.


    — Alors c’est vrai ? Je suis mort ?


    — Tu es mort, mais il ne tient qu’à toi de commencer ta seconde vie.


    — Comment ça ?


    — J’ai le pouvoir de te faire revenir d’entre les morts, Orcus. À la condition que tu acceptes de me servir.


    Je n’en crois pas mes oreilles. Mais qui est ce type, au juste ? Si c’est Dieu le Père, je ne me l’imaginais pas fringué comme une taffiole avec un look de matelot obèse.


    — Non, je ne suis pas celui que vous appelez communément « Dieu ». Je serais même plutôt son opposé.


    Merde, j’avais oublié qu’il lisait dans mes pensées !


    — Alors si vous n’êtes pas Dieu vous êtes… le Diable ?


    Il lève les bras au ciel, à la fois amusé et fataliste.


    — Le Diable, Lucifer, Moloch, Belzébuth, Satan, Huwawa, Loki, que sais-je encore ? Les hommes n’ont eu de cesse de nous affubler de noms ou de tenter de nous représenter depuis qu’ils sont apparus sur Terre.


    — « Nous » ?


    — Oui, moi et celui que tu appelles « Dieu ». La vérité est à la fois simple et complexe. Nous sommes deux entités qui existons depuis la nuit des temps. Deux faces opposées d’une même réalité. Ce que, grossièrement, vous appelez le Bien et le Mal.


    — Et vous, vous êtes…


    Il me dévisage, le regard accusateur. Je baisse les yeux.


    — … Oui, bien sûr, le Mal.


    — On va dire ça, oui. Mais je te propose de m’appeler… que penses-tu de «Wilson » ?


    — Wilson ?


    — Oui, pourquoi pas ? Belzébuth, franchement, à la longue, ça devient lassant. Tu étais américain, Orcus, alors choisissons un nom bien de chez toi.


    — Ma foi…


    — Depuis des millions d’années, reprend Wilson, celui que vous appelez « Dieu » – disons le « Bien »– et moi disputons une partie d’un jeu qui n’est pas prêt de s’arrêter.


    — Un jeu ?


    — Oui, j’emploie volontairement des termes simples afin que tu acquières la complexité de notre réalité. En gros, sache que l’équilibre du monde repose sur ce jeu entre Lui et Moi. Un jeu d’une simplicité absolue : nous devons chacun remporter un maximum d’âmes de défunts. Tant que nos « scores » sont équivalents, l’équilibre du Monde n’est pas menacé. Si l’un d’entre nous en revanche tend à prendre l’avantage sur l’autre, alors commence une période plus vertueuse de l’humanité, ou au contraire plus sombre. Tel est l’enjeu de notre partie, Orcus : que chacun essaie de prendre l’avantage dans un souci d’équilibre cosmique.


    — Attendez, attendez… C’est complètement dingue, votre truc. Ce sont les histoires de paradis et d’enfer qu’on nous foutait dans le crâne quand nous étions enfants?


    — Pour ceux de votre religion, oui. Mais ce serait réducteur. Chaque civilisation nous a représentés sous la forme qui lui parlait le plus. Mais à l’arrivée, nous sommes, avons été et serons toujours les deux plateaux d’une seule balance.


    — Et alors comment ça marche ? Vous attendez que les gens meurent pour vous disputer leurs… Comment vous appelez ça ? Leurs «âmes » ?


    — Là encore, c’est plus complexe. Il faut que tu saches que ce n’est pas le nombre qui fait marquer des points, ce serait beaucoup trop simple. Chaque individu possède un potentiel de noirceur ou de vertu plus ou moins important. Et ce sont ces individus exceptionnels que Lui et Moi tâchons de récupérer en premier lieu. Une seule âme damnée ou sauvée vaut plus que cent mortels sans relief.


    — Un peu comme aux échecs, quoi ! Des pièces blanches et des pièces noires, certaines avec plus de valeur que d’autres.


    — Exactement.


    — Et vous êtes présents à chaque fois que quelqu’un meurt dans le monde ? Vous vous disputez le macchabée ? Comment vous faites ?


    — C’est là où j’ai un avantage certain sur Lui, sourit Wilson. C’est que moi, je peux intervenir directement auprès des mortels, tandis que Lui, non.


    — Je ne comprends pas.


    — Pourquoi crois-tu que j’aie besoin de toi, Orcus ? J’ai des millions de soldats à travers le monde qui sortent des limbes pour tuer mes proies. Tandis que Lui… eh bien Lui, puisqu’il ne peut pas tuer – c’est le Bien, après tout – il peut juste essayer de m’empêcher de le faire. Pour résumer : si je tue une cible, je prends le point, s’Il la sauve, c’est Lui qui gagne la partie.


    Mon cerveau turbine à toute vitesse. Je suis à la limite de l’implosion, et peu importe qu’il lise dans mes pensées, c’est tellement énorme. En gros, je viens d’apprendre que j’étais mort, que le Diable – ou un truc dans le genre qui se fait appeler Wilson – me proposait de ressusciter pour l’aider à jouer une partie de chat et de souris qui dure depuis des millions d’années contre… contre qui, au juste ? Contre le « Bien » ? OK, donc contre le Bien, et je suis censé…


    — Qui a dit que j’allais te ressusciter, Orcus ?


    Ah putain ! Ce que c’est chiant, cette manie de lire dans mes pensées ! Va vraiment falloir que je m’habitue à… hé, minute ! Il a bien dit qu’il ne me ressusciterait pas ? Ben alors, comment compte-t-il faire ?


    — N’as-tu jamais entendu parler des morts qui revenaient de l’au-delà pour se venger, Orcus? Cela fait pourtant partie de votre folklore à vous, les humains. Regarde-toi dans la vitre…


    Je me tourne vers un carreau soudain illuminé et sursaute : mes chairs sont brûlées, des lambeaux de peau pendent, mes yeux sont vitreux et mes dents semblent vouloir sortir de ma bouche.


    — Merde !


    — Je te l’ai dit, Orcus, tu es mort depuis déjà une semaine.


    — Alors je serais quoi ? Un… Un zombie ?


    — C’est ainsi que vous vous appelez, oui. Un zombie, un cadavre revenu parmi les humains.


    — Oh putain ! Mais attendez une minute ! Qu’est-ce qui vous dit que j’ai envie de jouer les morts-vivants ? Que j’ai envie de passer l’éternité à me décomposer à petit feu en poussant des grognements à la con et en bouffant de la chair fraîche? Je ne suis pas un meurtrier, moi, encore moins un monstre !


    — Mais tu as le choix, Orcus.


    — Ah bon ?


    — Regarde.


    Il trace un carré dans l’air et aussitôt, une fenêtre s’ouvre sur… Sur quoi au juste? Je jette un œil inquiet.


    — On dirait… comme des amphores.


    — C’est ça, Orcus. Des millions et des millions d’amphores. Chacune d’elles contient une âme. L’âme de ceux et celles qui, comme toi, ont eu le choix de revenir parmi les vivants. Si tu acceptes ma proposition, ton âme rejoindra une de ces amphores et tant qu’elle y restera, tu m’appartiendras et m’obéiras en toutes circonstances. Si tu refuses, pas de problème, je brise tout de suite ton amphore et tu redeviendras aussitôt un cadavre en décomposition, sans âme ni pensées. Tu cesseras définitivement d’exister pour redevenir un morceau de viande pourrissante. Tu as le choix, Orcus : être un mort-vivant à mes ordres ou un mort tout court.


    — Être un mort-vivant qui tue des innocents?


    — Parfois, oui.


    Il arbore un franc sourire et me tend la main.


    — Comment pouvez-vous être si sûr que je vais accepter ?


    — Crois-moi, Orcus, si je t’ai choisi, c’est aussi parce que tu étais attaché à ta misérable vie plus que n’importe qui. Et que les hommes dans ton genre ont tellement peur de la mort qu’ils sont prêts à tout accepter pour ne pas disparaître.


    Je contemple cette grosse main tendue. Je sais que j’ai tort. Que sitôt que je la prendrai, je perdrai ce qui me reste encore d’humanité pour devenir un monstre sans pitié. Que si j’avais pour deux sous de dignité, je préférerais me «suicider» que de devenir une créature maléfique. Mais ce gros enculé a raison. J’ai trop peur de la mort pour accepter de crever une deuxième fois. Alors je lui attrape la main.


    Aussitôt, une force incroyable s’empare de tout mon être. Une énergie surhumaine me galvanise et me transporte.


    Un nouveau portail s’est ouvert devant nous. Wilson me précède dans le tunnel.


    — Suis-moi, Orcus. Tu as beaucoup à apprendre sur ce que sont vraiment les revenants.
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    31 octobre 2002


    Glenn Hughes se tamponne le front à l’aide de sa pochette en soie. Il inspire, rajuste ses lunettes-microscopes et replonge sur sa table de travail.


    Il est arrivé à l’étape cruciale, celle qui couronnera des heures de travail… ou l’anéantira dans un fracas d’apocalypse : hisser et fixer le mât central, tendre les filins en évitant de toucher aux mâts annexes sous peine de voir ces derniers réduire l’accastillage en pièces. Il saisit un tournevis extrê­mement fin, un outil qu’il a fait fabriquer sur mesure chez Mac Allistair, le quincailler du village, spécialement pour ses maquettes.


    Depuis sa mise à la retraite anticipée l’année précédente, Glenn Hughes a connu deux bouleversements majeurs : sa femme l’a quitté après trente-cinq ans de mariage et il s’est découvert une passion dévorante pour les maquettes de bateaux anciens. Le départ de sa femme l’a ravi, les maquettes le comblent.


    Il retient sa respiration, insère la longue tige effilée entre les voiles, visse le pied du mât et retire précautionneusement le tournevis, toujours en apnée.


    Il souffle enfin et contemple sa nouvelle acquisition, les yeux brillants d’émotion. Un authentique Cutty Stark du XIXe qu’il a acheté une petite fortune sur un site de vente aux enchères. Cette maquette sera le fleuron de sa collection.


    Un énième coup de sonnette résonne dans le pavillon. Glenn Hughes tique en regardant l’horloge. 23 h 30. OK, c’est le soir d’Halloween, il s’est prêté de bonne grâce aux traditionnelles demandes de bonbons qui ont émaillé sa soirée. Il a rempli des dizaines de sachets d’un tas de sucreries, chocolats et autres biscuits que sa grosse vache de femme a laissés en partant et auxquels il ne touche jamais, régime oblige. Mais il se fait tard, et il juge que des parents dignes de ce nom ne devraient pas laisser leur progéniture aussi longtemps dans les rues, même un soir d’Halloween.


    Il ramasse les dernières barres chocolatées dans le vide-poches de l’entrée, ouvre la porte et pousse un cri d’effroi. Devant lui, pas de farfadets ou de diablotins hauts comme trois pommes, mais une armoire à glace de près de deux mètres, vêtue de haillons, le visage et les mains horriblement bien grimés. Yeux vitreux, chairs putréfiées, dents jaunies et saillantes, rien n’a été laissé au hasard dans le maquillage et l’accoutrement. Jusqu’à l’odeur ignoble de vase qui accompagne l’apparition.


    Passé le moment de stupeur, Glenn Hughes, une main sur le cœur, éclate de rire.


    — Excellent ! Vraiment excellent ! Ah on peut dire que vous m’avez bien eu! J’ai eu une de ces frousses ! Bravo pour le déguisement et le maquillage, c’est du grand art. Bon, je ne vous propose pas de chocolat, ce n’est plus de votre âge, hein ?


    — Whi-sky ! articule péniblement l’apparition.


    Hughes ne peut réprimer un nouveau frisson. Mince, même la voix du type est trafiquée à la perfection. Une voix inhumaine, déformée, étonnamment grave et aiguë en même temps. Son sourire se fige.


    — Un whisky ? Eh bien, euh… Bon, allez, un verre, mais pas plus, jeune homme. Il se fait tard et j’ai du travail. Entrez.


    Il referme la porte et se dirige vers le salon, tournant le dos au zombie.


    — J’ai du mal à vous reconnaître sous votre déguisement. Vous ne seriez pas le fils Flaherty ? Une carrure comme la vôtre, ça ne court pas les rues dans le village. Ou alors vous êtes le père de…


    Il ne peut finir sa phrase. La créature s’est ruée sur lui, l’a retourné et, d’une seule main, le soulève par le cou.


    Les yeux exorbités, les pieds gigotant dans le vide, Hughes tente en vain de desserrer l’étreinte du colosse. Déjà, un voile rouge lui couvre le regard, il étouffe. Ce malade est en train de l’étrangler ! Ses mains battent désespérément dans le vide, quand il touche un objet métallique sur la desserte de l’entrée. Son tournevis!


    Il se sent mourir. Le peu de conscience qui lui reste lui dicte le seul geste à faire, son unique chance. Dans un sursaut de lucidité, il plante le tournevis entre les côtes du géant, à l’endroit du cœur.


    La tige s’enfonce avec une facilité déconcertante. Mais contre toute attente, son agresseur ne réagit pas. Pire, un rictus apparaît sur son masque de cauchemar, dévoilant des gencives noires et gonflées.


    Il le lâche et Hughes tombe lourdement. Il tente de reprendre sa respiration dans un souffle rauque qui lui arrache la gorge. C’est alors qu’il voit son assaillant agripper le manche du tournevis et le retirer lentement de sa poitrine, dans un bruit écœurant de succion. Quand Hughes aperçoit les lambeaux de chair putréfiée accrochés à la tige d’acier, il sent son cœur s’arrêter.


    — Au nom de Dieu, murmure-t-il, qui êtes-vous ?


    La créature le saisit par les cheveux et le soulève brutalement. La douleur réveille Hughes qui se met à hurler, en vain. Le monstre lui plante le tournevis dans l’œil, juste ce qu’il faut pour ne pas toucher le cerveau. La douleur anesthésie Hughes qui se tait aussitôt. Une humeur glaireuse coule le long du manche.


    — Pourquoi ?...


    Hughes n’obtient pas de réponse. Le colosse le saisit à la carotide, lui enfonce ses doigts noueux dans la gorge et lui arrache la trachée. Une giclée de sang macule les voiles du Cutty Stark.


    Lorsque la femme de ménage découvre le corps deux jours plus tard, l’affaire est vite étouffée par le FBI, venu en urgence suppléer le bureau du shérif.


    Glenn Hughes, agent de liaison de la CIA au moment des attentats du 11-Septembre, retrouvé assassiné un an après les événements, la population, encore sous le choc, n’a pas besoin de ça.
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    Novembre 2002


    Je flotte.


    Allongé dans mon caisson de régénération, plongé dans un liquide épais, gangue visqueuse brunâtre, mon corps putréfié se retape.


    Je ne connais toujours pas – et ne connaîtrai sans doute jamais – l’origine de cette mixture dans laquelle nous nous immergeons lorsque nous ne sommes pas en mission.


    Tout ce qu’il nous faut savoir, c’est que ce liquide poisseux ralentit notre décomposition. À dire vrai, « régénération » est un bien grand mot. À ma connaissance, jamais ce liquide n’a fait repous­ser un membre arraché ou remplacé un œil explosé. Mais ces immersions réparent les petits bobos, durcissent les chairs molles et surtout, font stagner le processus de pourrissement.


    Il va falloir vous faire à l’idée que tout ce que vous croyiez savoir sur les zombies n’est la plupart du temps qu’un tissu de conneries alimenté par une sous-littérature et un cinéma de série Z recyclant les mêmes idées reçues et les mêmes clichés.


    Sachez déjà qu’un zombie, une fois qu’il est rappelé de chez les morts, ne pourrit plus, ou alors trèèèèès lentement. Et ce, grâce à ces cuves dans lesquelles nous baignons en suspension la plupart du temps.


    Il est pourtant vrai que nous ne présentons pas tous la même dégaine. Mais l’état de décomposition plus ou moins avancée qui est le nôtre dépend à la fois du talent du thanatopracteur qui s’est occupé de nous lors de notre décès, et surtout du moment où Wilson nous a ramenés parmi vous. Vous comprenez ? Si Wilson « ressuscite» un macchabée vieux de six mois ou seulement de trois jours, le sujet n’aura pas la même gueule, la même vigueur, les mêmes aptitudes. Il restera en l’état qui était le sien au moment de son retour.


    Ainsi moi, Orcus Morrigan, j’ai été rappelé par Wilson moins d’une semaine après que ce putain de World Trade Center m’est tombé sur la gueule. Mon corps ayant été miraculeusement épargné lors de l’effondrement des tours, avec à peine quelques jours de décomposition derrière moi, je suis franchement plutôt beau gosse. D’un point de vue zombie, s’entend.


    Et donc là, je flotte, immobile, sans penser à rien. J’attends.


    Oubliez vos préoccupations de mortel, vos contingences d’êtres bassement organiques, et mettez-vous dans le crâne qu’un zombie n’a plus aucune de ces préoccupations : nous ne respirons pas, ne dormons pas, n’éprouvons aucune douleur, aucun sentiment, aucune envie et donc aucun manque. Nous ne sommes pas, et ne serons jamais comme vous.


    Ah si. Une exception notable. Un besoin que nous partageons, vous et nous. Mais j’aurai l’occasion d’y revenir.


    Un déclic se fait entendre, suivi d’un bourdonnement métallique. Le couvercle de mon caisson qui s’ouvre. Wilson a besoin de moi.


    Je m’extrais de mon cercueil high-tech, le corps ruisselant de gouttes épaisses, puis me dirige vers un casier métallique. Oui, vous avez bien lu: un casier. Une armoire métallique, comme dans n’importe quel vestiaire de salle de sport. Tel est mon monde, désormais : mélange de modernité et de rituels venus de la nuit des temps. Un espace où les nouvelles technologies le disputent à des sortilèges millénaires.


    Bienvenue chez moi, bienvenue à zombieland.


    J’ouvre la porte de mon casier et en extrais ma tenue habituelle : pantalon militaire noir, chaussures montantes, genouillères, sweat à capuche, coudières et long manteau en cuir doublé en acier. J’attrape mon casque, hésite et le repose. Je ne crois pas que j’en aurai besoin. Quelques menus accessoires ici et là, ça devrait faire l’affaire pour ce soir.


    Je referme la porte du pied et me dirige vers la salle d’embarquement en faisant claquer mes rangers sur le carrelage.


    J’ai beau être mort depuis plusieurs mois, j’aime toujours autant me la péter avant de commencer une mission, ça me met en condition. Dommage que Wilson n’ait pas installé une sono, j’adorerais faire mes entrées avec Marilyn Manson à fond les basses. Mais Wilson n’est pas un comique.


    J’entre dans une grande pièce circulaire nimbée d’une lueur sépulcrale. Bon, je suis comme vous, «nimbée d’une lueur sépulcrale », je ne sais pas ce que ça veut dire. J’avais envie de replacer cette expression depuis longtemps, mais à la réflexion, ça ne le fait pas trop. Disons que cet endroit foutrait les jetons au plus endurci des chasseurs de vampires… Déjà, il n’y a pas de plafond. Vous pouvez vous casser le cou à regarder au-dessus de vous, vous n’y apercevrez qu’une obscurité vaguement trouée de quelques flammes éparses, mais pas de plafond. Seul le centre de la pièce est éclairé d’une vive lueur bleutée. La salle fait penser une arène. Une arène parfaitement ronde, dont le centre serait ce halo de lumière bleue. Et tout autour, des centaines et des centaines de portes similaires à celle par laquelle je viens d’entrer.


    Ne me demandez pas où mènent ces portes, je n’y suis jamais passé. Même si j’ai ma petite idée.


    D’un pas toujours décidé, je m’approche du centre de la pièce et m’arrête à quelques centimètres du tube lumineux.


    Aussitôt, la lumière se trouble, ondule, et le visage grassouillet de Wilson apparaît en suspension. Ses yeux luisent et un rictus indéfinissable découvre des canines immaculées.


    — Orcus, mon fidèle sujet ! Laisse-moi te féli­citer pour ta dernière mission. Certes, ce n’était pas une tâche d’une difficulté insurmontable, mais encore fallait-il que tu l’accomplisses sans heurts ni accrocs. Tu t’en es fort bien sorti. Il se murmure d’ailleurs que, là-haut, on commence sérieusement à s’inquiéter de l’avance que nous prenons. Aussi ai-je à nouveau besoin de toi, mais cette fois-ci, ta mission sera différente. Différente et plus difficile.


    J’aime bien Wilson. C’est lui qui m’a tiré de la mort. C’est grâce à lui si je suis encore là aujourd’hui. Mais il faut bien avouer qu’il a un petit côté cérémonial assez fatigant à la longue. Le coup de l’arène, de l’apparition de sa tronche dans le faisceau lumineux, tout ce tralala… Il ne pourrait pas ouvrir son putain de portail et me laisser y aller, plutôt que de m’imposer tout ce baratin ?


    Parce que vous croyez quoi ? Wilson est tout-puissant. Et depuis que le couvercle de mon caisson de régénération s’est ouvert, je sais quelle est la mission qui m’attend. Wilson me l’a fourrée dans le crâne comme vous configurez votre GPS quand vous prenez votre bagnole. Donc ma cible, mes consignes, tout ça, je les connais déjà.


    Mais bon, il a cet aspect cabot, des exigences de diva. Faut croire que sans le décorum, il lui manquerait quelque chose.


    Au fond, je crois qu’il s’ennuie.


    Bon, tout ce que je vous dis là, c’est entre nous. En réalité, je m’efforce de ne pas y penser devant lui. N’oubliez pas que Wilson lit dans mon cerveau. Ou dans ce qu’il en reste. Et que je n’ai aucune envie d’être renvoyé dans mon caisson pour indiscipline. J’ai trop besoin d’action et de sang.


    En tout cas, il fait comme si de rien n’était et poursuit :


    — Sur cette mission, Orcus, tu auras besoin d’aide.


    — Vraiment ?


    — Oui, ne serait-ce que pour faire diversion. Je sais qu’à toi tout seul, tu pourrais t’acquitter de ta tâche, mais le temps presse et la riposte, là-haut, s’organise. Vous ne serez pas trop de deux. Voici ton compagnon. Mais tu le connais déjà.


    Une des innombrables portes s’ouvre alors. J’entends des pas traînants et des grognements. Je devine une ombre massive qui s’avance et s’éclaircit au fur et à mesure qu’elle s’approche du halo. Effectivement, je le reconnais. On a déjà bossé ensemble sur une paire de dossiers.


    — Salut Logan, ça boume ?


    La créature massive s’est immobilisée et me dévisage d’un œil torve, la mâchoire tombante. Quand je dis « d’un œil torve », ce n’est pas qu’une expression, car le dénommé Logan n’a plus qu’un œil, vitreux et recouvert d’une taie blanchâtre. De l’autre côté, une orbite vide et suintante.


    — Heurrrrrrrrrrr.


    Là, un éclaircissement s’impose. Dans tous les films de zombies, les revenants, sans exception, marchent de guingois en traînant la jambe, les bras tendus, la gueule tordue, en poussant des grognements à la con. Aucun signe d’intelligence, leur seule motivation étant d’aller bouffer les boyaux encore fumants des habitants du village. Les scénaristes en mal d’inspiration les appellent « rôdeurs » ou encore « marcheurs ».


    Eh bien ceux-là, ils existent vraiment. Mais entre nous, on les appelle les golgoths.


    Que je vous explique. Contrairement aux clichés véhiculés par Hollywood, il existe deux catégories de zombies : les golgoths et les lieutenants. Quand Wilson ressuscite un macchabée, quels sont ses critères ? Force physique et/ou intelligence. En gros, la plupart des zombies sont des golgoths : au moment de les faire revenir, Wilson les prive de leur intelligence. Les golgoths ne sont ni plus moins que de la chair à canon, des monstres-soldats dépourvus de pensée, obéissant à un instinct sanguinaire primaire. Ils ne pensent pas, ne parlent pas, ne décident rien, sont incapables d’une quelconque autonomie. Ils sont la majorité des zombies, ceux que l’on voit dans les films et les bandes dessinées, ceux que Wilson expose au public de temps à autre pour faire diversion. Ce sont des marionnettes pourrissantes, des chiens en putréfaction dressés pour tuer et obéir aux ordres de Wilson. Et à ceux de ses lieutenants moisis.


    Car il y a une deuxième catégorie de zombies, nettement moins connue. Des zombies à qui Wilson a laissé leur intelligence. Des zombies capables de réflexion, d’échafauder des plans, de parler, de prendre des décisions. Des morts-vivants doués de raison. Les petits généraux de Wilson, ceux à qui il confie ses missions, ceux en qui il a confiance et à qui il délègue.


    Et moi, Orcus Morrigan, je suis un lieutenant.


    Avec Logan en protection, je peux aller au feu les yeux fermés. Je ne suis pourtant pas le format mauviette, mais lui, il en impose vraiment. Dans sa vie d’avant, Logan était videur dans une boîte hype de Los Angeles. Le genre de montagne humaine devant qui tu chies dans ton bénouze quand il te demande de quitter les lieux en insistant bien sur le «monsieur» à la fin de sa phrase.


    Depuis qu’il s’est pris une rafale d’automatique par un rappeur de seconde zone à qui il avait refusé l’entrée de la boîte, Logan ne dit plus « monsieur ». Il grogne « heurrrrrrrr » quand Wilson le sort de son caisson pour aller boulotter du bipède à la surface.


    — Ne perdons plus de temps, annonce Wilson. Je vous ouvre le portail, allez-y et faites vite. Il s’agit de faire fructifier notre avance.


    L’air s’agite, se met à trembler. Un rectangle de flammes se dessine devant nous. Sans hésiter, je m’approche, suivi par Logan. Au centre du rectangle enflammé, le noir total. Mais au-delà, le monde des vivants, celui de nos proies.


    Nous sautons dans le rectangle qui nous avale et se referme aussitôt.


    It’s party time !
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    Il y a des gens qui n’ont pas de bol dans la vie. De toute évidence, la famille Durant a tiré le mauvais numéro.


    Pour éviter d’attirer l’attention sur notre existence, Wilson s’arrange toujours pour que les portails s’ouvrent en des lieux discrets, à des heures où, théoriquement, les rues sont désertes.


    Mais comme le disait mon paternel, sa clope vissée au bec et ses yeux délavés perdus dans des rides profondes: «La merde, ça arrive.» C’était son expression favorite. Une sorte de ponctuation fataliste aux tracas que la vie lui infligeait, qu’il s’agît d’une roue crevée, d’une défaite à 5 contre 1 des Tampa Bay Rays contre Philadelphie, ou de notre toubib lui annonçant que le crabe qui lui bouffait les poumons ne lui laissait que trois mois à vivre.


    «La merde, ça arrive.»


    À moins que Wilson, le facétieux Wilson, n’ait voulu offrir un amuse-gueule à Logan. Une petite friandise juste avant l’assaut final.


    Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le soir de la famille Durant, qui assiste médusée, à l’ouverture d’un… d’un quoi, au juste? D’un trou? Oui, d’un trou dans l’air. Trou immense d’où sortent deux êtres monstrueux et éructant, aux visages en lambeaux.


    En même temps, se promener à 1 h du matin dans une ruelle déserte, avec une gamine en bas âge en poussette, faut pas s’étonner qu’en effet, la merde arrive.


    Le père, la trentaine adolescente, gilet à capu­che et petites lunettes rondes, n’a même pas le temps de réagir. Logan lui fonce dessus, l’attrape par le cou, le plaque contre un mur et plonge ses doigts dans sa cage thoracique.


    Ça craque, ça remue, ça malaxe. Le type gueule un peu, mais pas trop, vu que Logan lui a arraché le cœur et a commencé à le bâfrer. Il glisse lentement le long du mur, le visage déjà crayeux.


    Sa nana a enclenché la beuglante. Elle nous tape la crise d’hystérie magnitude 8 et hurle à s’en faire sauter le larynx. Je m’apprête à intervenir, mais Logan m’a devancé. Toujours agenouillé au-dessus du mecton dont il a maintenant attaqué le foie (son péché mignon), il balance un revers surpuissant qui brise la mâchoire de madame Durant.


    Elle se retrouve au sol avec la gueule de guingois, le menton désaxé, les yeux roulant dans les orbites. Logan s’est approché et lui inflige cette fois un direct du gauche entre les yeux. Son crâne explose sur le bitume.


    Tout ceci en moins d’une minute. Le silence qui suit est impressionnant, seulement troublé par un léger babil.


    Surpris, Logan relève son groin sanguinolent et regarde la poussette. Une gamine d’environ dix mois y est assise et contemple la scène, un grand sourire aux lèvres.


    Logan grogne et s’approche du landau. Il fait sauter les attaches de la fillette, l’attrape par un pied et la lève au-dessus de sa tronche de cauchemar, comme pour mieux observer ce petit bout de bidoche à la lueur d’un réverbère.


    La gamine, tête en bas, trouve ça nettement moins drôle et commence à brailler à son tour.


    C’est le signal. Logan découvre une rangée de dents pourries et s’apprête à déchiqueter le cou de la môme.


    Il serait peut-être temps que j’intervienne, non?


    Au moment où il s’apprête à refermer sa mâchoire sur la carotide de la petite, je l’arrête d’un bras ferme.


    — Non, Logan, tu ne peux pas faire ça!


    Vous avez déjà retiré une côte de bœuf de la gueule d’un pitbull, vous? Ben empêcher Logan de se faire son quatre heures, c’est grosso modo le même risque, multiplié par dix. Pourtant, le bestiau a beau être dénué d’intelligence, il sait qu’il doit m’obéir en toute circonstance.


    Il suspend donc son geste, non sans pousser un grognement de mécontentement.


    Je récupère la mouflette qui chiale de plus en plus belle et la remets en position normale entre mes bras. Elle se calme un peu, mais hoquette encore et a du mal à retrouver son souffle.


    — Logan, c’est pourtant pas la première fois qu’on te le dit. Tu ne dois jamais, jamais, manger un enfant en le tenant la tête en bas!


    — Mggggrrrr…


    — Vous êtes vraiment cons, vous les golgoths, c’est pas possible! Je te réexplique, Dugland. Avec votre manie d’attaquer systématiquement à la trachée, le sang gicle trois fois plus fort qu’ailleurs. Et sur un sujet aussi petit, qu’est-ce que tu crois qui va se passer si tu la saignes la tête en bas, hein?


    — Eurrrrrrrrrrh!


    — Ben oui, t’auras à peine le temps d’arracher la trachée que tout le sang sera répandu par terre, gros mongol! Tandis que si tu l’égorges la tête en haut…


    J’attrape la gamine par ses boucles, lui plie la tête sur le côté pour lui dégager le cou, y plante les dents avec délice et lui arrache sa petite gorge. La pression artérielle fait gicler son sang si pur tout au fond de ma bouche. Putain que c’est bon!


    Bon, mais court. Un bébé de dix mois, ça fait pas lerche question quantité. En quelques secondes, je lui ai pompé tout le sang, bouffé le larynx, la langue et la trachée.


    Logan a vraiment l’air d’un pauvre clébard. Je lui balance le cadavre du nourrisson comme on jetterait un os à ronger à son molosse.


    — Tiens, tu peux la finir. Après, tu cacheras les corps de ses vieux et on se mettra en chasse. On n’est pas venus pour se faire un Happy Meal, on a du boulot, grouille!
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    Le type est seul. Je tique. Il y en a forcément d’autres dans les parages, voire à l’intérieur, alors pourquoi celui-là est-il tout seul?


    Et puis vachement efficace, le mec. Planté au beau milieu de la pelouse, juste devant le perron de l’imposante bicoque coloniale. Une caricature du genre: costard noir sous lequel on devine le holster, chemise blanche, cravate, lunettes fumées (oui, à 1 h du mat’…) et oreillette avec fil tirebouchonné partant dans le dos.


    Sérieux, ils font quoi, au Secret Service ? Ils recyclent leurs fonds de tiroirs? Parce que question discrétion, c’est carrément raté. Soit le type est là pour dissuader (tu parles…), soit il fait une cible de premier choix pour le premier apprenti terroriste venu.


    En trente secondes, l’affaire est réglée: Logan avance à découvert, droit sur le gars. Le type lui intime l’ordre de s’arrêter et de décliner son identité. Faudrait vraiment qu’il enlève ses lunettes de soleil, pépère… Comme Logan poursuit son avancée avec la discrétion et la détermination d’un rhinocéros lancé à pleine allure, le garde déboutonne sa veste afin de sortir son arme de service.


    Manque de bol, profitant de la diversion effectuée par mon comparse, j’ai contourné le terrain et me suis approché par-derrière le bodyguard à la mie de pain.


    Pas le temps de finasser : une main sur la bou­che pour étouffer ses cris, et de l’autre, je lui tranche la gorge à l’aide de mon couteau de chasse.


    Le type éjacule une gerbe de sang qui atterrit sur le visage décharné de Logan. Ce dernier, qui vient quand même de se boulotter une famille américaine type, recommence à grogner. J’ai toutes les peines du monde à l’empêcher d’étriper le garde. On n’a pas que ça à faire, merde! Ne pas oublier la mission et le…


    — Ah la vache, ça fait du bien! Merci Jack, j’ai cru que j’allais me pisser dessus. Je savais que j’aurais pas dû reprendre une troisième Bud avant le… Oh putain de Dieu ! Ne bougez plus!


    Eh merde! Je savais bien qu’il ne pouvait pas y avoir qu’un seul garde devant la baraque, ils fonctionnent au minimum par deux! Question discrétion, on est en train de foirer dans les grandes largeurs.


    Le nouvel arrivant n’a pas perdu de temps: il a déjà dégainé et nous tient en joue. Son regard ne cesse d’aller et venir entre le cadavre de son pote et nous deux. Au tremblement de ses mains, aux gouttes de sueur qui perlent sur son front dégarni, à ses pupilles étrangement rétrécies, je pige illico: défoncé! Le gus a fait croire à son collègue qu’il allait pisser, mais il a plutôt dû se faire un rail. Pas bon, ça. Les camés et les hystériques, c’est la plaie dans ce genre d’opération sensible.


    — Logan, attaque!


    Faut pas lui dire deux fois. Les mains en avant, éructant et grognant, mon molosse zombie se précipite sur l’agent.


    Défoncé comme il est, ce dernier oublie les sommations d’usage et loge quatre bastos dans le buffet de Logan. Joli carton: les quatre balles se logent à l’emplacement du cœur.


    S’il avait encore un larynx digne de ce nom, Logan, ça le ferait marrer, ce genre de chatouilles. Les impacts ne le ralentissent même pas et il arrive sur l’agent qu’il empoigne à pleines mains et soulève du sol.


    Seulement, le Kevin Costner du pauvre n’est pas décidé à se laisser faire. En proie à un mélange de panique et d’exaltation, il se met à hurler:


    — Oh putain, des zombies! Des putains de zombies! Jésus Marie mère de Dieu, des putains d’enculés de zombies! Oh mon Dieu! Mais je vais vous buter tous les deux, tas de merdes! Attends un peu, putain d’enculé de ta mère!


    Vive la coke! Il se libère un bras et dégage un poignard d’un fourreau attaché à sa cheville. Puis avec un hurlement de dément, il le plonge jusqu’à la garde dans l’orbite vide de Logan.


    Le temps suspend son vol pendant trois putains de secondes.


    Logan libère le type et se retourne vers moi, interloqué.


    Le gars tombe sur les fesses et se relève aussitôt, le poing brandi. Il trépigne comme s’il venait de réaliser le home run du siècle.


    — Yes! Ah tu fais moins le malin, putain d’enculé! Tu croyais que t’allais me bouffer comme ça? Mais on me la fait pas à moi, fils de pute! J’ai vu tous les épisodes de The Walking Dead, sale bouffeur de merde! Tu crois que je le sais pas, moi, qu’il faut vous viser la tête pour vous niquer le cerveau, tas d’enculés! Et qu’est-ce que tu attends pour crever, dis, saloperie?


    Logan pousse alors un grognement du plus bel effet. Il saisit le manche du couteau, l’arrache et s’approche du garde qui panique de plus belle et se remet à hurler:


    — Non, c’est pas possible! Tu dois mourir, enculé! Je t’ai tué, merde! Le couteau dans le cerveau, putain! C’est pas du jeu! Non, pitié, je…


    Pas le temps de terminer. Logan l’a chopé au cou et lui broie la trachée. Le type vire apoplectique, étouffe et clape à vide comme une carpe échouée sur la rive. Logan lui fourre les doigts dans la bouche. J’entends les maxillaires craquer, puis d’un geste sec, il lui arrache la langue et la brandit comme un trophée.


    Le garde tombe à genoux, les mains sur la bouche, comme pour endiguer le flot de sang qui s’en échappe. Logan lui décoche alors un coup de pied monstrueux en pleine poire. Le gars est déjà mort avant que sa gueule de travers ne touche le sol.


    Bon, ça, c’est fait.


    Là, il me faut faire un petit aparté nécessaire. Du temps où j’étais vivant et que je tombais sur un film de zombie, je pensais, moi aussi, que la seule façon de les buter – de nous buter –, c’était de nous bousiller le cerveau. De viser la tête. Avec un flingue, un poignard, une flèche ou un extincteur, bref, tout ce qui peut réduire le cerveau en bouillie.


    Soyons sérieux.


    Vous croyez vraiment qu’un macchabée pourrissant a encore un cerveau ou des organes en état de marche? Déjà, pour peu que vous ayez eu à subir une autopsie avant d’être inhumé, on vous l’a enlevé à ce moment-là, votre putain de cervelet. Et même si vous l’aviez encore au moment de passer entre les pattes de votre embaumeur de famille, une fois formolé, ben il se ratatine et finit en bouillie.


    Alors retenez ça une bonne fois pour toutes: inutile de viser la tête ou le cœur, ça ne servira à rien! Ou alors avec une bonne bastos à tête creusée, une balle perforante qui explosera toute la tête. Là, d’accord. Mais c’est pas avec un calibre fillette qui vous fait un joli trou dans le front sans ressortir derrière que vous allez nous arrêter.


    Je ne dis pas qu’il n’est pas possible de nous neutraliser. J’aurai l’occasion d’y revenir. Mais les scènes à la con qui font joli à la télé ou dans les petits mickeys, genre le mec qui se la joue Guillaume Tell en vous visant avec son arbalète, vous oubliez.


    Comme il fallait s’y attendre, les coups de feu et les hurlements du type ont alerté le voisinage et les occupants de la villa.


    Plus de temps à perdre. Je fais comprendre à Logan qu’il faut entrer. Obéissant, il prend son élan et défonce la porte d’entrée comme si c’était une porte coulissante en papier de riz dans ces pagodes japonaises à la con.


    Un tir nourri nous accueille. Quatre gardes postés à des endroits stratégiques nous farcissent de plomb. Mais cela ne nous fait rien. Disons simplement qu’on sera content de retrouver notre caisson régénérant, histoire de soigner ces petits bobos.


    Je donne l’ordre à Logan de s’occuper des gardes. Il plonge aussitôt dans la mêlée. S’ensuit un vacarme apocalyptique, mélange de hurlements de douleur, d’os broyés, de chairs déchi­rées et de coups de feu.


    Je ne perds pas mon temps à attendre l’issue certaine de la bataille. Je lève la tête, ferme les yeux et renifle. Mon flair ne me trompe jamais. Surtout quand la proie meurt de trouille et exsude son angoisse par tous les pores.


    À l’étage.


    Je bondis dans l’escalier et arrive devant la porte derrière laquelle se terre mon gibier. Fermée à clef, bien entendu. Mais il ne faudrait pas croire que dans notre tandem, Logan est le bras et moi le cerveau. C’est vrai, quoi. J’ai aussi été recruté pour mes aptitudes physiques. N’étais-je pas agent de sécurité, avant ?


    Un coup de latte bien placé fait péter la serrure et j’entre dans la chambre du directeur adjoint de la NSA.


    Le type est en pyjama rayé et en robe de chambre. Acagnardé contre le montant de son lit, il me tient en joue à l’aide d’un Desert Eagle, 12,7 mm. Le genre de petit joujou qui peut faire des dégâts, même chez un zombie dans la force de l’âge.


    Mon gus se chie dessus. Littéralement si j’en crois l’odeur nauséabonde et la flaque qui se répand sur la moquette épaisse. C’est le moment d’en rajouter une petite couche. Je lui dévoile mes dents pourries, mes gencives putréfiées et pousse un feulement du plus bel effet.


    Il geint de plus belle et vide son chargeur à la volée.


    Bingo, une seule balle me touche dans le ventre, toutes les autres se fichent dans les boiseries ou le plafond.


    En un bond, je suis sur le lit et lui agrippe le crâne. Mais il se débat tellement que j’ai peur de saloper le travail et de réduire l’opération à néant.


    Agacé, je le retourne, lui plante mon genou entre les omoplates, lui coince la tête avec le bras gauche, lui agrippe le menton de la main droite et lui brise les cervicales.


    Enfin tranquille, je le remets sur le dos et, délicatement, enfonce mes ongles crasseux dans ses orbites, faisant très attention à ne pas crever les yeux. Quand je sens que je me suis suffisamment enfoncé, je presse et fais sauter les globes hors des cavités.


    Je regarde autour de moi, aperçois une pochette en soie sur la table de chevet et y enveloppe mes trophées avec soin avant de quitter les lieux.


    Sur le palier, je n’entends plus rien en bas, si ce n’est le bruit typique de la mastication de Logan.


    Parvenu en bas des escaliers, un véritable charnier m’attend. Logan s’est occupé des quatre gardes, dont les corps éventrés et démembrés gisent un peu partout. Pas un centimètre carré de sol ou de mur qui ne soit recouvert de sang ou d’humeurs glaireuses. Poitrines ouvertes, abats fumants, membres arrachés, crânes défoncés d’où s’échappent des morceaux de cervelle.


    Au milieu de cette boucherie, mon gars Logan se régale, le mufle luisant de sang et de merde.


    Je l’observe, mi-dégoûté, mi-affamé. Il suçote un intestin dont il racle l’intérieur avec ses dents pourries. Il me file la gerbe, ce con. Ces putains de golgoths se précipitent toujours sur les parties les plus dégueulasses, sans prendre la peine de les nettoyer. Des vrais charognards scatophages ! Alors qu’il existe tant de parties plus nobles.


    Je m’approche d’une cage thoracique ouverte, y fouille d’un doigt négligent. Cool! J’arrache un morceau de poumon et m’exclame:


    — Au goudron, mon préféré!


    Oui, j’avoue un petit faible coupable pour les abats de fumeurs. Ils ont ce je-ne-sais-quoi de brûlé, ce petit goût unique qui me rappelle les barbecues trop cuits du temps où j’étais vivant. Ma madeleine de Proust à moi, quoi.


    Je déguste délicatement mon Apéricube puis siffle Logan.


    — Logan, à la niche, gros!


    Nous ressortons sur la pelouse. Des sirènes hurlantes s’approchent. Il faut y aller. Je ferme les yeux et me concentre. J’appelle Wilson. Aussitôt, un portail enflammé s’ouvre devant nous. Nous nous y engouffrons, abandonnant aux policiers le spectacle d’un carnage digne du Jugement dernier.


    Et la nuit est loin d’être terminée.
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    Le long couloir aux parois métallique est jonché de cadavres. Des grumeaux indistincts coulent lentement le long des murs en acier brossé. Ça pue le sang, la mort, la merde, la gerbe et la cordite. Quelques râles de temps en temps.


    Au fond, c’est toujours le même scénario.


    Téléportation transdimensionnelle, éradication des obstacles, intrusion musclée, nouveau carnage et enfin, objectif final.


    Je sais, vous allez m’objecter: pourquoi en ce cas Wilson ne nous téléporte-t-il pas directement à l’endroit critique, au lieu de nous faire arriver à côté?


    Judicieuse remarque. Selon Wilson, ses pouvoirs sont limités et il lui est impossible de nous téléporter à l’intérieur d’un endroit construit par l’homme. Bâtiment, véhicule, igloo, yourte, he can’t do it. Il faut que ce soit un endroit ouvert et en plein air.


    Mouais…


    Si vous voulez mon avis, c’est surtout que ça l’amuse de nous balancer au petit bonheur la chance. Il nous observe, juge nos capacités d’improvisation, notre art du combat, et, accessoirement, grappille quelques points à chaque innocent que nous égorgeons.


    Et je dois avouer que ces séances de baston génocidaire ne sont pas pour me déplaire.


    Sauf que cette fois-ci, les vivants nous ont donné du fil à retordre.


    Le service de sécurité du vice-président Cheney, c’est tout de même autre chose que les bras cassés de tout à l’heure.


    En parlant de bras cassé, Logan commence à l’avoir mauvaise. Quand les agents ont compris que de nous tirer dans la poitrine ou dans le bide ne nous faisait rien, ils se sont mis à viser la tête et les articulations.


    Ah ils sont bien entraînés, les ex-Marines! Parce que piger, dans une telle situation de stress, qu’à défaut de nous neutraliser, ils pouvaient nous ralentir, voire nous immobiliser, chapeau!


    C’est Logan qui a le plus morflé. Quatre balles explosives lui ont ravagé la clavicule droite. Un putain de tir de précision qui a fini par avoir raison de son bras, qui gît désormais au milieu du couloir, parmi d’autres tronçons humains.


    Comme je vous l’ai dit plus tôt, nous, zombies, n’éprouvons pas la douleur. La perte de son bras n’est donc pas une catastrophe pour Logan qui, de toute façon, n’en a pas conscience. En revanche, moi je sais que dès que nous serons de retour, Wilson risque de se rendre dans la «pièce» où sont alignées toutes les amphores qui contiennent nos âmes, et de briser celle de Logan pour le renvoyer à la poussière et à l’éternité.


    Que ferait-il d’une machine de guerre défaillante?


    J’enjambe un ultime cadavre et caresse la double porte métallique. Celle-là, même pas la peine d’envisager de la forcer. La panic room du vice-président des États-Unis, dites, c’est pas de la dentelle.


    Un clavier discret à côté de la porte me fait de l’œil.


    «Me fait de l’œil», vous avez compris où je voulais en venir, non?


    Bon, pas grave… J’effleure les touches. Un écran de contrôle apparaît aussitôt avec plein de machins lumineux, de caméras, de diodes, de bidules auxquels je ne comprends rien.


    Je sors la pochette en soie ensanglantée que je déplie. Mince, l’un des yeux du directeur adjoint de la NSA a crevé pendant la baston! On dirait une pulpe de raisin vidée de sa gelée. Heureusement que je lui avais arraché les deux.


    Je prends l’œil intact et le promène devant l’écran de contrôle. Un laser vert balaie le trophée sanglant. Scanner rétinien.


    La double porte s’ouvre dans un glissement métallique.


    La vache! Panic room, je veux bien, mais la thurne n’a rien à envier à une suite royale! C’est pas la cambuse miteuse avec lit de camp et réchaud Butagaz, mais plutôt le luxe tout confort! Tout ça pour cette vieille baderne foireuse qui gémit en nous voyant entrer.


    Les trois derniers gardes, ceux qui l’ont accompagné dans ses derniers retranchements, ouvrent le feu à leur tour.


    Et là, je ne sais pas ce qui se passe. Une sorte de lassitude, certainement due à la monotonie. Envie de finir tout ça rapidement. De retourner à mon caisson de régénération, laisser le liquide visqueux me pénétrer par tous les impacts, flotter dans cette gangue froide.


    Bref, j’en ai ma claque. Logan a compris et se charge des trois derniers cerbères en deux temps trois mouvements, et ce malgré son bras en moins.


    Ne reste plus que Richard Bruce «Dick» Cheney, 46e vice-président des États-Unis. Je ne sais pas encore qui sera le 47e, mais il peut déjà préparer sa valise pour la Maison Blanche, son intronisation est imminente.


    Je sors mon couteau de chasse et m’approche du deuxième homme fort du pays.


    Il ne cesse de remonter ses lunettes le long de son pif. Son crâne dégarni luit comme une motte de beurre dans la Death Valley. Il sait qu’il va y passer, il l’a compris depuis que nous sommes


    entrés dans son bunker. Et malgré la panique qui le submerge, il garde un reste de dignité.


    Je le chope par le col de sa veste. Son pin’s à l’effigie du Stars and Stripes saute et atterrit dans une flaque de sang.


    Sa voix n’est plus qu’un souffle inaudible.


    — Pourquoi?


    — Parce que la vie n’est qu’un jeu, monsieur le Vice-Président. Un échiquier sur lequel se dispute une partie qui nous échappe à tous les deux. Et vous êtes un pion de valeur qui va rapporter beaucoup de points.


    — Je… Je ne comprends rien à votre délire!


    — Je ne crois pas que vous soyez en mesure de comprendre, monsieur le Vice-Président. Rappelez-vous simplement le 11-Septembre. Et qui sait, rendez-vous dans un futur très proche.


    Je lève mon couteau quand un sifflement suivi d’un bruit métallique m’arrête.


    Au risque de me répéter, les zombies ne ressentent aucune douleur. Mais la flèche en titane qui vient de clouer mon bras au mur m’empêche d’égorger Dick Cheney.


    Je cherche à retirer cette flèche qui me cloue au mur comme un putain de papillon, mais bernique, elle est trop solidement enfoncée.


    Un parfum capiteux envahit l’espace, mélange de musc et de fleurs sucrées. Cette odeur, je la reconnaîtrais entre cent. Mais si je ne me sors pas de ce merdier, ça risque d’être la dernière que j’emporterai dans le néant.


    Pas le choix: mon couteau change de main et je me découpe l’avant-bras tout autour de la flèche. Salope! J’y laisse un sacré steak, mine de rien. Elle va me le payer, la garce!


    Je me retourne et lui fais face, un sourire démentiel découpant ma face de cauchemar.


    — Félicia! Quel plaisir de te retrouver ici, ma chérie!
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    Elle est encore plus belle que lors de notre première et unique rencontre.


    Je ne peux m’empêcher de l’admirer. Ses formes parfaitement moulées dans sa combinaison intégrale argentée. On peut être guerrière et rester femme, égorger un golgoth à mains nues et avoir le souci du détail: longues bottes montantes métallisées, ceinture opaline munie de gadgets meurtriers, longs gants immaculés, poitrine arrogante sanglée de lanières brillantes, lipstick blanc, bandeau blanc relevant sa chevelure blanche. Blanche comme neige, quoi. Ou plutôt comme un harfang assoiffé de sang.


    Ah! J’oubliais les accessoires sans lesquels Félicia ne serait pas tout à fait la même. Rivé à son poignet gauche, une arbalète miniature en tungstène, avec chargeur de vingt flèches en argent.


    Au poignet droit, le canon d’un lance-flamme. Car comme tout le monde, les zombies craignent le feu. Nos chairs ne sont pas ignifugées. D’ailleurs, avec la crémation de plus en plus en vogue chez les vivants, on craint la pénurie de personnel dans l’au-delà.


    Hanche gauche: un pistolet tout mignon, dont je ne doute pas un seul instant qu’il soit chargé de balles explosives.


    Hanche droite : un fouet infligeant des secousses hautement électrifiées.


    Et enfin, le clou du spectacle, le péché mignon de cette chère Félicia, les accessoires sans lesquels elle se sentirait à poil, deux magnifiques katanas aux manches de nacre accrochés à son dos.


    Ne vous méprenez pas: Félicia, je l’ai déjà vue à l’œuvre. C’est une arme de destruction massive. Une machine à débiter du zombie. Un véritable chevalier de l’apocalypse. Mais tant qu’elle fait mumuse avec sa pétoire ou son arbalète, ça reste jouable. En revanche, croyez-en mon expérience, quand elle sort les sabres de ses fourreaux, là, vous pouvez vraiment commencer à vous inquiéter.


    Mes fanfaronnades ne sont là que pour me permettre de gagner du temps. Je regarde derrière elle, mais elle semble être seule. Étrange. D’habitude, elle est accompagnée de comparses. Des sortes de ninjas blancs, des types surentraînés en pyjamas couleur crème. Mais là, je n’en aperçois aucun.


    Analyse rapide des forces en présence: à gauche, un colosse putréfié avec un bras en moins et votre serviteur, Orcus Morrigan, prince des zombies, atout n° 1 de Sa Majesté Wilson, en pleine possession de ses moyens. À droite, Félicia, une humaine. Seule. Et au milieu, le vice-président des États-Unis qu’elle doit protéger à tout prix, quitte à découvrir ses arrières.


    Vous savez quoi? On est mal barrés.


    Très lentement, j’extrais de mon manteau un étrange accessoire. J’accompagne mes gestes d’un sourire enjôleur aux chicots moisis.


    — Tu permets, Félicia? Comme me le répétait souvent ma maman quand j’allais draguer en boîte : sors couvert! Un conseil que je suis toujours, surtout en présence d’une fille aussi mortelle que toi.


    Je m’accroche autour du cou une minerve en titane. Certes, je perdrai en souplesse durant l’affrontement, mais si je veux avoir une infime chance de ne pas finir décapité au premier assaut, je ne peux faire autrement que d’enfiler cette assurance mort.


    Pendant ce temps, Félicia n’a pas bougé d’un iota.


    — Tu ne dis rien, ma poule. Notre dernière rencontre t’aurait-elle laissé quelques… Wow!


    Comment a-t-elle pu dégainer aussi vite? J’ai à peine le temps de me baisser, trois nouvelles flèches se fichent à l’endroit où se tenait ma tête deux secondes avant.


    J’effectue un magnifique plongeon, suivi de près par une nouvelle rafale. J’ai à peine achevé de me rétablir que je sens quelque chose pénétrer mon épaule: un shuriken! Cette petite salope vient de me lancer un shuriken! Bien visé: à trois centimètres près, elle me sectionnait un tendon.


    J’arrache l’étoile de mon épaule et d’un geste surpuissant, la renvoie à l’expéditrice qui l’évite comme vous le feriez d’un moustique. Je m’apprête à lui sauter dessus, partant du principe qu’en close-combat, j’aurai peut-être plus de chances de m’en sortir, quand je suis devancé par une masse surpuissante.


    — Logan, non!


    L’atout numéro un des golgoths, c’est leur masse musculaire. L’inconvénient aussi. Si Logan a la force suffisante pour arracher le crâne d’un taureau à mains nues, il se déplace en revanche avec une lenteur qui lui est fatale. Face à un humain terrifié, sa démarche pataude n’est pas un problème. Face à Félicia, c’est rédhibitoire.


    Elle lance ses mains dans son dos, saisit ses katanas, effectue quelques moulinets, plonge en avant, atterrit devant Logan et effectue une magnifique Wilkinson: la première lame soulève le poil, la deuxième le coupe à la racine.


    En l’occurrence, le poil, c’est la tête de Logan.


    Ce dernier cesse d’avancer puis, dans un ralenti presque comique, sa tête glisse sur le côté et finit par tomber, tranchée net.


    Elle roule par terre et s’immobilise à mes pieds. Je contemple l’orbite vide et la bouche de Logan cherchant à mordre tout ce qui se présente. À trois mètres de là, son corps sans tête lance les bras dans le vide, à la recherche d’une proie à éviscérer.


    Comme je vous l’ai déjà dit, un zombie déca­pité ne sert plus à grand-chose, mais il est toujours actif.


    Félicia le sait très bien. Dans un ensemble parfait, elle dégaine son revolver d’une main et pointe son lance-flamme de l’autre. Une balle explosive éclate la tête de Logan comme une citrouille trop mûre, tandis qu’un jet de napalm enflammé embrase son corps massif.


    Carrément gonflé de sa part, d’ailleurs. Activer le lance-flamme dans un espace aussi réduit, en présence du civil à protéger, faut être sacrément couillu ou inconscient. Mais on peut faire confiance à la donzelle.


    En attendant, Félicia 1 – Zombie’s team 0.


    Mais qu’au moins le sacrifice de Logan ne soit pas inutile. Je profite de ce que le golgoth se fasse vitrifier par la veuve blanche pour me précipiter sur Papy Cheney.


    Réaction immédiate de Félicia. Elle sait qu’à cette distance, la moindre flèche ou balle perdue peut être fatale au vice-président. Qu’à cela ne tienne, elle attrape son fouet électrique, le déplie et le fait claquer dans un crépitement d’étincelles.


    Elle est vraiment douée, la garce!


    Son lasso s’enroule autour de ma minerve et me tire brusquement en arrière alors que mes griffes n’étaient plus qu’à cinquante centimètres du visage apoplectique de Dick Cheney.


    Le courant qui circule à travers mon corps ne m’occasionne aucune douleur, mais je sens une odeur de cramé. Dites, je vais me faire humilier encore longtemps?


    Je pousse un hurlement de rage, me retourne et agrippe la lanière du fouet. Insensible à la fumée qui se dégage de ma main en putréfaction, je tire un coup sec sur la corde. Cette fois-ci, c’est Félicia qui se retrouve déséquilibrée et qui plonge sur moi.


    Je suis prêt à la réceptionner, la bave aux lèvres et le couteau à la main.


    Plutôt que de tenter l’esquive maladroite, elle poursuit son mouvement et me tombe dessus, prête à en finir au corps à corps.


    Nous basculons tous les deux et roulons au sol. Nous sommes deux bêtes assoiffées de sang et de vengeance. Dents, griffes, couteaux, tout y passe. Notre ballet meurtrier pue le sang et le sexe. Oui, le sexe aussi. Car c’est plus que de la haine qui nous oppose, je la veux à la fois morte et offerte, agonisante et gémissante, je rêve de lui déchiqueter la gorge et de la prendre là, à même le sol; de nous vautrer dans ces flaques de sang et d’abats, de la faire hurler de plaisir et de douleur.


    Contre toute attente, j’arrive à prendre le dessus et à l’immobiliser. J’appuie de tout mon poids sur son bassin et lui maintient les poignets au sol. Je devrais profiter de ce léger avantage, l’étriper tout de suite, lui arracher le cœur, m’occuper de Cheney et revenir en triomphateur chez Wilson.


    Au lieu de ça, je la contemple et la nargue, mon éternel rictus aux lèvres :


    — Je ne t’ai pas beaucoup entendue depuis le début, ma chérie. Aurais-tu perdu ta langue?


    Dans la bataille, sa combinaison s’est déchirée par endroits. Sa gorge laiteuse apparaît, ainsi qu’une vilaine cicatrice boursouflée que j’ai aussitôt envie de lécher.


    — Tu t’es fait opérer des amygdales?


    Quel sinistre con je fais! Plutôt que de la buter comme j’aurais dû le faire depuis le début, je joue les fanfarons. Cette cicatrice, je la connais bien, puisque c’est moi qui lui ai infligé sa blessure. Un égorgement en bonne et due forme qui aurait dû la laisser sur le carreau. Seulement, les chirurgiens de son employeur ont fait des miracles et ont réussi à lui sauver la vie. Mais pas ses cordes vocales, restées accrochées à mes griffes…


    L’évocation de sa mutilation lui apporte le sursaut de rage nécessaire. Elle cambre le bassin et me désarçonne. Je perds l’équilibre une seconde, le temps nécessaire pour elle de lancer ses jambes. Elle me coince la tête entre ses mollets. Je relâche la pression et elle se libère en me mettant à terre.


    L’arroseur arrosé. C’est maintenant elle qui se retrouve sur moi, et je devine à son regard qu’elle ne commettra pas la même erreur que moi. C’en est fini de ma vie de zombie. À moi l’engloutissement dans le néant. Fait chier, j’y avais pris goût…


    Un imprévu me sauve momentanément la mise.


    Alors que Félicia s’apprête à me débiter en tranches façon plancha, le vice-président Cheney s’écroule à côté de nous, le visage congestionné. Il ne bouge plus, a le regard fixe et la bouche ouverte sur un oxygène qu’il n’avalera plus jamais.


    Je crois qu’il est légèrement mort. Infarctus.


    Félicia se jette sur lui, cherche un pouls inexistant, lui martèle la poitrine dans l’espoir de lui faire repartir le palpitant.


    Mais macache.


    Et moi, plutôt que de profiter de l’occasion pour lui briser la nuque ou me carapater en douceur, j’attends la suite de l’opération sauvetage, spectateur immobile d’une scène qui m’échappe.


    Finalement, Félicia se relève essoufflée, le regard voilé. Elle secoue la tête.


    Big Cheney is dead.


    Cette crise cardiaque nous désarçonne. Alors que l’instant précédent, nous nous battions dans une lutte meurtrière sans merci, nous voici côte à côte, contemplant le cadavre encore chaud de l’objet de notre affrontement. Comme deux boxeurs à la fin du 12e round, hagards et sonnés, regardant le corps raide de l’arbitre censé les départager.


    Je finis par rompre le silence:


    — Bon, concrètement, il se passe quoi, dans ce cas-là? C’est vrai, j’étais censé le tuer, et toi le protéger. Il est mort, donc théoriquement, tu as perdu. Mais il est mort tout seul, donc peut-on dire que j’ai gagné, puisque ce n’est pas moi qui l’ai étripé? Encore qu’il me semble que son infarctus étant dû à notre irruption dans son bunker, techniquement, la victoire doit nous revenir, non? Tu en penses quoi? Tu donnes ta langue au chat ?


    Abruti! Ma vanne pourrie sonne la fin du repos et la reprise des hostilités. Une flèche tirée à une vitesse hallucinante me pénètre par la bouche, me transperce la gorge et me cloue à nouveau au mur.


    Je l’agrippe à deux mains et tire comme un dément pour me libérer. La tige métallique bouge, mais je vois l’œil rouge du lance-flamme se lever à vingt centimètres de mon visage. Je vois aussi le regard de Félicia, je vois sa jouissance du moment tant attendu, je vois ma seconde mort arriver sous la forme d’un jet de lave… Et je vois Félicia se dématérialiser et disparaître! Purement et simplement, comme ça. J’ai lu la surprise dans son regard. La surprise et, juste après, un cri muet. Un cri de rage et de frustration.


    So long, baby. Ce sera pour une prochaine fois.


    À force de tirer dessus, je réussis à extraire la flèche du mur et de ma gorge. Un lambeau de muqueuse desséchée y reste accroché.


    Il ne me reste plus qu’à quitter les lieux. Je ne sais pas quel accueil m’attend. J’ignore si la mission est une réussite ou un échec. Cheney est mort, bonne chose, mais ça n’est pas moi qui l’ai tué, du moins pas directement. Est-ce que ça compte quand même? Et puis surtout, l’intervention de Félicia prouve que l’ennemi a rattrapé son retard et a désormais compris quelle était la cible ultime. Nous n’avons plus de coup d’avance. Je crains même que nous en ayons désormais un de retard.


    Comment va réagir Wilson?
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    Je ne pensais pas qu’on pût souffrir autant. La douleur est inimaginable, inhumaine.


    Logique…


    Je suis dans le bureau de Wilson. Ce gigantesque bureau tout en verre et acier. L’antichambre de l’enfer.


    Dès que j’y suis entré, je me suis senti soulevé, comme en apesanteur. Impossible de me déplacer ni de bouger. Comme cloué dans l’air. Et depuis, Wilson s’amuse avec moi…


    Je contemple mon bras putréfié flotter mollement devant mes yeux et rejoindre l’autre bras arraché à quelques mètres de là. Il m’avait pourtant promis que nous ne ressentirions plus la douleur.


    — Pitié…


    Ma voix n’est plus qu’un murmure altéré par la souffrance, mais elle fait sortir Wilson de ses gonds.


    — Quoi? Est-ce que j’ai bien entendu ce que tu viens de me dire, Orcus? Tu m’as demandé pitié? Ce mot n’existe plus, tu m’entends! Il est à jamais banni de ton vocabulaire! Un général de l’armée des morts ne saurait implorer une quelconque pitié! À moins que ce ne soit de la pitié que tu aies éprouvée au dernier moment, Orcus? As-tu eu pitié de cette mortelle? As-tu eu pitié de ta cible?


    L’enfoiré sait très bien que ce n’est pas le cas. Il sait que ce n’est pas la pitié qui a retardé mon geste au moment d’achever Félicia, mais bien de la forfanterie, de l’orgueil ou que sais-je encore? Mais certainement pas de la pitié.


    Il le sait et s’en amuse. Tout ce qu’il veut, c’est m’humilier. Psychologiquement et physiquement.


    Il claque des doigts et aussitôt, une coulée de lave me cisaille les jambes. Je hurle et observe, terrifié, l’une de mes jambes se détacher de mon corps dans un bruit spongieux.


    La souffrance est si intense que je manque m’évanouir. J’aimerais vraiment m’évanouir, mais a-t-on jamais vu un zombie tomber dans les pommes?


    Un sourire malsain éclaire le visage poupin de Wilson. Il m’impose la douleur, mais me prive des moyens d’y échapper.


    Il m’a successivement arraché les deux bras et une jambe, trophées en décomposition qui me narguent sur son bureau.


    — Ce… n’était… pas… de la… pitié…


    Chaque mot que je prononce est une gerbe d’acide qui me remonte le long de l’œsophage et me brûle la langue.


    Wilson semble se désintéresser de moi, de mon corps mutilé et des moignons pourris qui vomissent leur pus sur son bureau. Il se tient face aux vitres. Son corps massif est comme planté dans l’épaisse moquette. Il a croisé ses mains dans son dos et se tait.


    La douleur est toujours là, lancinante. Qu’il m’achève, putain! S’il estime que j’ai merdé dans ma mission, qu’il fracasse cette foutue amphore, cette jarre à la con dans laquelle mon âme est retenue prisonnière. Plutôt devenir poussière et définitivement disparaître que d’endurer plus longtemps une telle torture.


    — Est-ce vraiment ce que tu veux, Orcus? Retourner parmi les morts? Mourir une seconde et dernière fois? Ne plus profiter des avantages que je t’offre? Sais-tu seulement combien de défunts rêveraient de revenir dans ce monde sous la forme de morts-vivants, juste pour ne pas mourir une bonne fois pour toutes? C’est ta seule volonté, Orcus? Toute ta fierté? Me serais-je trompé en te choisissant ?


    Est-ce la douleur qui me galvanise? Ou ses propos offensants? J’arrive à surmonter la souffrance pour cracher:


    — Arrête ton numéro, Wilson! Toute cette mise en scène, tout ce que tu m’infliges là, ça n’est que du pipeau! Du vent! À ta question, est-ce que je veux me racheter, ma réponse est oui, cent fois oui! Alors soit tu me dis ce que tu as à me dire, soit tu me tues une bonne fois pour toutes, mais arrête ton putain de baratin, bordel!


    Il se retourne et me regarde dans les yeux, le visage impassible. Merde, c’est quand même le… le Diable, ou un truc dans le genre, que je viens d’insulter.


    Il cligne imperceptiblement des yeux. Aussitôt, mes membres arrachés décollent de son bureau et reviennent se souder à mon corps martyrisé. Je retombe lourdement sur la moquette et me relève immédiatement. Je ne ressens plus aucune douleur. Mieux, je me sens presque… bien.


    — Assieds-toi.


    L’ordre est sans appel. Je m’exécute sans moufter. J’y suis allé suffisamment fort la minute d’avant, je ne vais pas le provoquer deux fois de suite.


    — Reconnais-tu ton erreur, Orcus?


    — Oui, Wilson. Mais ce n’était pas de la pitié, je vous l’assure.


    — Je le sais, Orcus. Et c’était sans doute pire que de la pitié. C’était un mélange de vanité et de concupiscence. En es-tu seulement conscient?


    — Oui…


    — Te sens-tu capable de te racheter?


    — Je ne demande que ça. Donnez-m’en seulement l’occasion, et je jure de ne plus vous décevoir.


    — Je n’ai que faire de tes promesses, Orcus. Ce sont des actes que je veux désormais.


    Je baisse le front. L’humilité et la soumission sont les deux seules postures à adopter.


    Il regagne son bureau, ouvre un tiroir et sort une pochette en papier kraft. Une saloperie de vieille pochette en papier kraft, lui, le maître du Mal! Putain de cabotin…


    À l’intérieur de la pochette, un jeu d’une dizaine de photos en noir et blanc. Des portraits, d’après ce que je peux voir de mon canapé. Mais je n’ose pas les regarder trop ostensiblement.


    Tout en me parlant, il les étale, les classe, en met de côté, semble hésiter.


    — Je vais faire quelque chose que je n’ai jamais fait depuis que ce jeu existe, Orcus. Jamais je n’ai offert une seconde chance à l’un de mes lieutenants. Tous ceux qui ont échoué ont rejoint aussitôt la longue cohorte des âmes damnées. Mais pour toi, je vais faire une seule et unique exception.


    — Je ne sais comment vous remercier, Wilson.


    — Ne me remercie pas, sombre abruti! Tu risques de bientôt regretter que je ne t’aie pas renvoyé au néant dont je t’avais sorti!


    — Alors… que me vaut cette mesure de faveur?


    — La mission que je t’avais confiée a débouché sur un statu quo. De mémoire, c’est la première fois que le cas se produit: certes, ta cible est morte, partiellement à cause de ton intervention, mais l’irruption des forces adverses t’a empêché de le tuer toi-même. Donc techniquement, c’est en même temps un succès et un échec, à la fois pour nous, mais aussi pour eux. C’est amusant, non?


    La flamme haineuse qui brûle dans ses yeux dément toute tentative de sourire.


    — De plus, leur intervention prouve que nous avons perdu notre avance. Qu’ils savent désormais quelle est notre cible ultime. Ça va être encore plus difficile de l’atteindre. Mais après tout, tout ceci n’est qu’un vaste jeu, non? Et que serait un jeu sans piment ni complications? Du coup, j’ai décidé de corser encore un peu plus la partie.


    Il a posé ses grosses mains de part et d’autre des dix photos étalées sur son sous-main. Il les fixe et neuf d’entre elles partent en fumée. Il n’en reste plus qu’une, qui se met à léviter devant son visage d’obèse.


    Aussitôt, la porte du bureau s’ouvre à la volée. Une lumière aveuglante venant de l’extérieur se projette dans la pièce, accompagnée d’un vacarme assourdissant, mélange de tempête et de cris stridents. Bientôt, une silhouette se découpe dans l’encadrement de la porte.


    — Entre, mon garçon!


    Le zombie s’avance de quelques pas. La porte se referme derrière lui, replongeant le bureau dans le silence et sa semi-obscurité.


    Le nouvel arrivant n’a pas un regard dans ma direction. Son visage – si je peux appeler ainsi le masque putréfié qui lui recouvre la face – ne m’est pas inconnu. Je sais que je l’ai déjà vu, mais comment reconnaître quelqu’un à travers ce faciès de cauchemar? D’autant que le nouvel arrivant a le crâne partiellement défoncé.


    — Orcus, je te présente Jeffrey. Mais je suppose que tu le connais déjà, au moins de nom. Y a-t-il un seul Américain qui n’ait jamais entendu parler de Jeffrey Dahmer?


    Putain! Jeffrey Dahmer! «Le Cannibale de Milwaukee»! L’un des tueurs en série les plus célèbres du continent. Tu parles si je le connais! J’avais seize ans quand la police l’a arrêté. Je ne sais plus combien de types ce malade avait découpés ou bouffés!


    Hey, attendez! Moi, Orcus Morrigan, lieutenant zombie, je suis en train d’appeler «malade» un collègue alors qu’il y a quelques heures, j’étais encore en train de massacrer un nouveau-né dans une ruelle de Washington? Faut vraiment que je me reprenne…


    — Salut Jeffrey, ça boume?


    Il daigne enfin tourner sa tête défoncée vers moi. C’est vrai, je me souviens maintenant! Il a été buté en prison, massacré à coups de barre d’haltère par un autre détenu. Cela dit, ça n’empêche pas d’être aimable, hein! Pas de réponse, rien. Juste un regard où le dédain le dispute à l’indifférence.


    — Jeffrey, reprend Wilson, si je te confie une mission, tu t’en acquitteras sans états d’âme, en fidèle lieutenant?


    — Bien sûr, maître.


    «Maître»? OK, d’accord, je vois le plan pourri qui se profile…


    — Orcus, lève-toi!


    J’obéis et viens me placer à côté de Dahmer. Je le dépasse d’une tête et demie. À vrai dire, le gars fait assez avorton. Mais je sais que je n’ai pas intérêt à me laisser abuser par son physique. Ses états de fait me reviennent par bribes. Ce type était déjà l’incarnation du danger de son vivant. Mort, faut pas demander…


    — Jeffrey, Orcus, voici les nouvelles règles du jeu. Désormais, la cible ultime – celle qui était la tienne jusqu’à présent, Orcus – vous appartient à tous les deux.


    — Ça veut dire qu’on va devoir faire équipe?


    — Pas du tout. C’est même le contraire! La mission commencera dans douze heures, le temps de vous préparer. Dans douze heures, chacun d’entre vous tentera de tuer la cible. Les règles du jeu sont simples: tous les coups sont permis. Quant à la récompense, elle est on ne peut plus claire: la vainqueur restera à mes côtés. Le perdant sera aussitôt réduit à néant, dissous dans l’oubli éternel. Dans douze heures, ce sera la guerre entre vous, messieurs. Seulement, n’oubliez pas que grâce à la négligence de M. Morrigan, les forces spéciales de qui vous savez protègent la cible par tous les moyens. Ce sera tout sauf une partie de plaisir. Sauf pour moi, bien entendu. Je me régale à l’avance de ce jeu à trois qui se profile… Que le plus pourri gagne!


    — Attendez, Wilson! Est-ce qu’on a le droit à…


    Trop tard, il s’est volatilisé, nous laissant tous les deux comme des cons. Moi, Orcus Morrigan, et lui, Jeffrey Dahmer, le Cannibale de Milwaukee.


    Douze heures. Ce ne sera pas de trop. Je sais ce que j’ai à faire avant le début de mon ultime bataille…
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    Il a fallu que je sois mort pour enfin pousser la porte de cet établissement.


    Le Crypt Tales souffre d’une telle réputation que jamais, de mon vivant, je ne m’y serais aventuré. La façade en est pourtant anodine: vitres crasseuses occultées par des tentures épaisses, peinture noire écaillée, néons grésillant… Rien qui ne dépare de la ruelle dégueulasse dans laquelle se trouve ce bouge.


    «La Gamelle du Diable». C’est ainsi que les habitants ont rebaptisé ce quartier à la fin des années 60. Une réputation sulfureuse, passée de mode. Les Blacks qui occupaient les immeubles sont progressivement partis, laissant la place aux Coréens, eux-mêmes ayant fini par abandonner les lieux à des petits Blancs aux revenus minables dans mon genre.


    Mais ça, c’était avant.


    De coupe-gorge, la zone n’a plus que la re­nommée. En réalité, c’est devenu un quartier à l’abandon, où les immeubles éventrés se disputent les faveurs des squatteurs et des paumés. Quel intérêt de venir braquer ici? Seuls les toxicos errent encore parfois, ne prenant même plus la peine de se cacher pour s’injecter leurs saloperies. Une zone tellement abandonnée que même la délinquance a déserté les lieux. La Gamelle du Diable n’en finit plus de rouiller sur l’évier de son passé.


    Sauf au Crypt Tales.


    Les ragots les plus sordides ont toujours circulé à propos de ce bar. On en parle en chuchotant, en prenant des mines d’initiés.


    En vérité, aucune de mes relations n’y a jamais mis les pieds. Mais toutes connaissaient forcément quelqu’un qui connaissait un copain qui le fréquentait.


    Ce soir, je vais enfin savoir.


    J’ai à peine pris la peine de dissimuler mon physique de jeune zombie. Mon sweat à capuche me recouvre le haut du visage, et je me suis enroulé une écharpe autour du menton. Des mitaines en cuir pour me cacher le dessus des mains. Ça suffira largement. De toute façon, si le Crypt Tales est à la hauteur de sa réputation, j’y serai accueilli à bras ouverts.


    Un bouton de sonnette crasseux. J’appuie. Une trappe dans la porte coulisse aussitôt. Un œil injecté de sang me dévisage de longues secondes puis s’efface. Bourdonnement métallique, la porte s’ouvre. J’entre.


    Le vigile est un nain. Pas une personne de petite taille. Un vrai nain. Chauve et bossu. Un tabouret indique qu’il doit grimper pour ouvrir la trappe. Avec mon double mètre, il m’arrive à peine à la ceinture. Pourtant, mon instinct me souffle que je n’ai pas intérêt à lui chercher des crosses.


    Sans un mot, rase-bitume m’ouvre une seconde porte capitonnée.


    Bienvenue au Crypt Tales.


    A priori, rien qui ne distingue ce bouge de n’importe quel autre bar mal famé: atmosphère enfumée, parfums agressifs, lumières tamisées, divans en taffetas brûlé par les cigarettes, sol poisseux, musique aux basses agressives, odeurs de sueur. Le rade à putes dans toute sa splendeur.


    Ça n’est qu’une fois que la vue s’est habituée à l’obscurité qu’on réalise pourquoi le Crypt Tales justifie sa réputation: le public.


    Une putain de Cour des miracles!


    Des borgnes, des estropiés, des vérolés, des manchots, des gueules cassées, des culs-de-jatte… Toute une horde de freaks qui exhibent leurs difformités avec fierté et volupté.


    Parce que ça pue le sexe. Ça pue le rut, l’envie, la concupiscence animale. Au milieu de ces éclopés, quelques clients d’apparence normale jaugent les membres amputés, tâtent les prothèses en connaisseurs, passent leurs ongles manucurés dans de hideuses cicatrices boursouflées.


    Le Crypt Tales est l’endroit en ville où se réunissent ce que les manuels de psychologie appellent les acrotomophiles. Traduisez : les tarés qui fantasment sur les membres mutilés, les malformations, les difformités.


    Des putains de détraqués.


    Ne croyez pas que cette perversion ne touche que des ravagés, des monstres ou des laiderons réduits à se rabattre sur de pauvres handicapés. Au contraire. Je distingue de superbes bourgeoises ou de beaux types racés venus assouvir leurs fantasmes en toute impunité.


    Je me fraye un chemin à travers cette faune, tentant de trouver un coin isolé où m’asseoir. J’arrive au fond de la salle et jette un coup d’œil dans une des nombreuses alcôves situées à l’écart. À quatre pattes sur un divan, une blonde au cul sublime est en train de donner du plaisir à deux messieurs. Scène classique de plan à trois. À genoux derrière la fille, un des deux gars la besogne avec une douce lenteur, une main sur ses hanches, l’autre caressant sa prothèse de jambe. Tout en se faisant fourrer, l’estropiée pompe avec application le deuxième type. Il a dû sentir ma présence, car il lève vers moi un visage avenant et cligne de l’œil. Le seul. Il n’en a qu’un, et les doigts graciles de la jeune femme abandonnent parfois son sexe pour venir s’enfoncer dans son orbite vide.


    Je les laisse à leur partouzette et rejoins le bar où une place vient de se libérer. Je m’assois à côté d’un couple qui ne prête même pas attention à mon look d’outre-tombe. L’homme effleure l’épaule de sa compagne manchote et porte son moignon à ses lèvres pour le lécher avec gourmandise.


    Je commande un bourbon auquel je ne toucherai pas. Mes doigts osseux et verdâtres saisis­sent le verre et je fais machinalement tourner le liquide ambré en un mouvement hypnotique.


    Mes pensées me ramènent inlassablement en arrière.


    Nuit du 29 au 30 décembre 2001, base militaire de Kadhimiya, banlieue nord de Bagdad, Irak. Une belle pièce en jeu. Un trophée de taille pour Wilson. Jusqu’ici, tout s’est passé comme prévu. Les Special Forces, malgré leur armement de pointe, n’ont pu opposer qu’une faible résistance à ma légion de zombies. Un véritable massacre, comme on les aime, chaud et fumant. Cette nuit-là, le sable irakien s’est teinté de rouge pour l’éternité.


    Pénétrer dans la cellule de notre cible, la libérer de ses liens, s’apprêter à l’égorger et puis… Et puis l’irruption de Félicia et de ses ninjas blancs. Première fois que je les vois.


    D’entrée, je suis frappé par sa beauté, son magnétisme, son fanatisme. Nous avons à peine le temps de réagir, déjà elle se précipite sur nous en hurlant, suivie de ses guerriers immaculés, sabres à la main.


    Les pertes sont immédiates. Nous avons l’avantage du nombre, ils ont l’effet de surprise.


    Le temps de nous reprendre, une dizaine de corps putréfiés jonchent déjà le sol, hachés menus, membres déchiquetés remuant dans le vide. À la tête de mes créatures, je mène la contre-attaque sous les yeux exorbités de la cible. Je suis un leader. Un lieutenant. Un monstre de puissance. Les sbires de Félicia ne me font pas peur. J’évite leurs moulinets, esquive leurs projectiles, j’arrache des trachées, éviscère à grands coups de griffes rageurs, j’avance avec un seul objectif: Félicia.


    Pareil pour elle: elle décapite et démembre les golgoths avec nonchalance, sans leur prêter attention. Son regard fiévreux ne me quitte pas. Elle est de la race des seigneurs et m’a reconnu comme tel. Elle sait que cette bataille ne s’arrêtera que lorsque l’un d’entre nous sera mis à terre.


    Mais je me rends compte que je ne vous ai pas encore expliqué qui sont Félicia et ces guerriers blancs.


    Et si l’existence, finalement, ne se résumait qu’à une dualité basique? Bien contre Mal? Lumière contre obscurité? De la même façon que nous, les zombies, sommes les pions de Wilson dans sa partie d’échecs cosmiques, Félicia et ses guerriers sont les sbires de l’Autre. De Celui contre qui Wilson joue depuis le début de l’éternité. Seule différence, de taille: nous sommes morts, eux sont vivants.


    Ils sont recrutés et formés par une cellule secrète du Vatican. Un peu comme des super agents de l’Opus Dei chargés d’éradiquer les forces du mal.


    Oui, je sais, moi aussi, quand Wilson me l’a expliqué, j’ai failli me pisser dessus de rire. «Des super agents chargés d’éradiquer les forces du mal.» Cette bonne blague! Pourtant, je suis la preuve morte-vivante que ces conneries existent bel et bien. Même si à part nous, les zombies, je n’ai jamais rencontré d’autres créatures. Mais si ça se trouve, il y a des vampires qui se baladent en liberté…


    Et donc, l’armée du Vatican a pour mission de protéger les cibles potentielles de nos attaques.


    Hyper basique, que je vous dis.


    Ce qui ne manque pas de sel, c’est de penser que l’Église cherche à sauver des ordures finies, les pires saloperies que la Terre ait portées, là où nous ne cherchons qu’à les massacrer. Et ce, uniquement afin de respecter la balance cosmique Bien/Mal.


    Back in Irak. Les corps éventrés s’accumulent des deux côtés. Les forces se sont équilibrées et la baston risque de s’éterniser. D’autant que les renforts des forces armées américaines ne vont pas tarder à rappliquer. Il s’agit de la jouer fine.


    Un des ninjas s’apprête à me lancer un poignard. J’attends qu’il lance son arme et ne bouge qu’au dernier moment. Juste ce qu’il faut. Ce petit enculé avait bien visé, si je n’avais pas bougé, sa lame me crevait l’œil. Elle ne me pénètre que le front.


    Je fais mine de m’écrouler. Mais comme je vous l’ai dit, nos têtes ne sont pas nos points faibles. Pas comme celles des électeurs républicains. Ce sont des conneries de scénaristes hollywoodiens.


    Je roule au sol, arrache le poignard de mon front, me relève et dans un mouvement circulaire, expédie le poignard sur… la cible.


    Félicia s’attendait à tout sauf à cette feinte. Lorsqu’elle aperçoit la lame profondément enfoncée dans la gorge de Saddam Hussein, elle pousse un hurlement de rage et de dépit. Mais trop tard. Bye-bye, Saddam, et bienvenue chez nous.


    Oui, vous avez bien lu: j’ai buté Saddam Hussein. Et là, vous allez me dire, c’est quoi ce délire, depuis l’année dernière, pas un jour sans que Fox News nous rebatte les oreilles avec la traque du barbu, sa fuite, son exil, le comment nos boys vont bien finir par le choper, le tyran déchu.


    Ce que vous pouvez être crédules… Vous croyez vraiment que les autorités américaines qui avaient orchestré l’arrestation du barbu en live dans plusieurs années allaient se pointer la queue entre les pattes devant les caméras? Euh, sorry folks, mais le gars Saddam a été égorgé, en même temps qu’une cinquantaine de nos marines, par on ne sait pas qui?


    Allons, un peu de sérieux. Il faut justifier une nouvelle invasion de l’Irak, l’augmentation du budget de la défense, le pétrole, tout ça… Hors de question de bâcler le boulot, faut que ça s’éternise dans le Golfe! Moi, je vous le dis, dans X années, on va vous monter un joli bateau: le père Hussein déniché dans une grotte, et qu’on pendra haut et court devant les caméras du monde entier. Mais c’est un sosie de Saddam, qui sera exécuté. Juste avec le foulard sur les yeux, histoire de semer le doute. De toute façon, des sosies, ce bon vieux Saddam en avait une tripotée dans son palais de Bagdad. Une cohorte de leurres qu’il sortait de temps en temps, lors d’une manifestation officielle, au cas où un rebelle ou un sniper des marines aurait eu envie de s’offrir son scalp.


    En revanche, celui que j’ai planté, c’est le bon, je puis vous l’assurer. Et je peux même vous dire que c’est une recrue de choix. Wilson en a fait un de ses lieutenants. Zélé, efficace, sérieux… On se croise de temps en temps, de loin. On se salue, on s’échange un mot ou deux. Pas rancunier pour deux sous, le Saddam. Je crois même que sa nouvelle vie de zombie lui plaît assez. Finalement, c’est plutôt un bon gars…


    C’est quand elle l’a aperçu cloué au mur, gerbant son sang mousseux, que Félicia a commis sa seule erreur. Baissant la garde, elle s’est précipitée sur lui avec l’espoir insensé de le sauver. C’est à ce moment que je l’ai cueillie en pleine course. Elle n’a pu esquiver mon geste. Mes griffes ont pénétré son cou et sont ressorties couvertes de chair et de filaments sanguinolents.


    Elle est partie à la renverse, portant les mains à sa blessure pour endiguer le flot de sang. Aussitôt, ses soldats ont arrêté le combat et se sont regroupés en cercle autour d’elle, prêts à payer de leur vie pour la protéger.


    J’ai fait signe aux miens d’arrêter et de prendre position en attendant mes ordres. Nous nous sommes observés quelques secondes, puis une espèce de dôme translucide a recouvert les blancs. À travers leur protection, je les ai vus se dématérialiser pour disparaître. Mais j’ai emporté avec moi le regard éteint de Félicia. Un regard de mourante qui, au dernier moment, a accroché le mien dans une ultime promesse.


    Quand ils ont disparu, les corps de leurs morts se sont volatilisés à leur tour. J’ignore comment le Vatican accomplit ce genre de miracle, mais plus une seule trace de leur armée secrète. Nous n’avions plus qu’à en faire de même, en laissant le cadavre de Saddam en évidence.


    Wilson s’en occuperait plus tard.


    Jusqu’à ce jour, j’ignorais ce qu’il était advenu de Félicia. Je pensais qu’elle avait succombé aux blessures que je lui avais infligées. La branlée d’il y a quelques heures m’a prouvé que non.


    Wilson n’a pas tort. Tant qu’elle sera vivante, Félicia sera une menace de taille. Et pas seulement parce qu’elle me veut mort à tout prix. Mais parce qu’elle m’obsède. Je perds ma concentration en sa présence. Son odeur me perturbe, sa façon de bouger me met en transe. C’est un poison, un nectar toxique qui est en train de me bouffer. Je ne dois être qu’une machine à tuer froide et chirurgicale. Surtout avec l’autre malade que Wilson vient de me foutre dans les pattes. Entre Félicia et Jeffrey Dahmer, si je baisse ma vigilance, c’en est fini de mon cas. Il faut que je la chasse de mon esprit et de mon corps.


    Une main aux ongles artistiquement décorés se pose sur la mienne. Je sursaute et la retire prestement. Une grognasse s’est assise à côté de moi, profitant que le couple à la manchote soit allé se faire reluire ailleurs.


    — Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur.


    Difficile de lui donner un âge. Quarante? Ses cheveux courts vaguement roux, mal colorés, laissent apparaître des racines grisâtres. Des yeux porcins derrière des lunettes épaisses surplombent des pommettes grasses piquetées de taches de rousseur et de comédons. Ses lèvres épaisses et luisantes sont crispées en un sourire mielleux qui ne masque ni ses dents grises ni son haleine aigre de femelle en chaleur.


    La proie idéale.


    Je ne réponds pas, me contentant de la fixer, le visage masqué par ma capuche. Difficile pourtant de ne pas deviner mes squames et ma chair en lambeaux. Mais visiblement, c’est ce qui l’excite.


    Elle est troublée à la fois par mon regard vitreux et par mon silence. Je sens son excitation à travers sa culotte de grand-mère, le rut qui suinte d’elle. Sa main se repose sur la mienne, mais je ne bouge plus. Elle est moite.


    — Lèpre? murmure-t-elle d’une voix étranglée. Psoriasis?


    Je m’efforce de parler le moins possible en présence des vivants. La flèche de Félicia qui m’a traversé la gorge la veille n’a pas amélioré ma diction gutturale. Je m’efforce néanmoins de répondre, dans un infâme gargouillis:


    — Quelque chose comme ça.


    Elle manque se faire dessus d’excitation. Son mufle de mal baisée tremble d’excitation. Elle ferme les yeux et souffle:


    — Oh mon Dieu, une laryngectomie! Cancer?


    Aucune compassion. Au contraire, elle m’implore de confirmer son diagnostic. Pourquoi la décevoir, si c’est ce qui la fait mouiller? Je suis tombé sur ce que je voulais: une putain de nécrophile. Bien sûr, elle ne sait pas que je suis vraiment mort, mais mon apparence loqueteuse et décharnée doit lui dérégler les glandes.


    J’acquiesce gravement. Puis je lui prends le poignet et me lève.


    Deux minutes plus tard, elle est renversée sur une poubelle dans l’arrière-cour du café. Planté entre ses grosses jambes blanches pendant dans le vide, je la bourre méthodiquement. Je lui ai déchiré son chemisier, arraché son sous-tif, et son bide vergeturé tressaille au clair de lune à chaque coup de queue.


    Eh oui, étrangement, les zombies ont toujours envie de baiser. Et ils le font plutôt bien si j’en crois les couinements grotesques de la grosse vache que je suis en train de fourrer. Toutes nos autres fonctions vitales sont mortes, sauf celle-ci. Un zombie ne meurt jamais, puisqu’il bande encore.


    Éros et Thanatos? Toutes ces conneries mythologico-symboliques? Je m’en contrefous royalement. Ce que je sais, moi, c’est que cette partie de baise bien sauvage et bien glauque va m’aider à me chasser Félicia de la tête et des couilles.


    À l’évocation de Félicia, je redouble d’ardeur et défonce la nécrophile qui hurle comme une démente. Ses longs ongles s’enfoncent dans mes chairs et m’arrachent un lambeau de peau morte.


    Les yeux révulsés, elle porte la squame purulente à ses lèvres, la lèche, l’avale et l’engloutit.


    Putain de tarée…


    Elle doit sentir que je suis prêt à jouir. Elle relève la tête et me supplie:


    — Sur mes seins… Jouis sur mes seins!


    S’il n’y a que cela pour la contenter.


    Je me retire, grimpe sur le couvercle de la poubelle, m’empoigne le sexe et le secoue au-dessus de ses deux affreux nichons qu’elle comprime comme une offrande.


    Je pousse un cri rauque et me libère, éjaculant un long jet d’asticots noirâtres qui tombent en une cascade grouillante sur ses tristes loches.


    Il lui faut un instant pour réaliser que ce qu’elle sent couler sur ses nibards flasques, ce n’est pas du foutre. Elle relève la tête et contemple incrédule, les larves visqueuses ramper sur ses chairs.


    La connexion s’opère alors. Elle comprend, puis refuse l’inacceptable. Elle pousse un long hurlement. Un hurlement d’hystérique, yeux révulsés, cherchant frénétiquement à se débarrasser des vers qui lui entrent déjà sous la peau.


    Je lui adresse un clin d’œil et mon plus beau sourire putréfié. Elle hurle de plus belle, mais dans la Gamelle du Diable, personne ne réagit plus aux hurlements. C’est le lot quotidien du Crypt Tales.


    Je me rajuste tranquillement sous les cris hystériques de la pauvre fille. Je n’ai même pas besoin de l’égorger. Elle vient de sombrer définitivement dans la folie, et c’est le pire des châtiments.


    Je me sens mieux. Purgé. Je sais que ça n’est que provisoire, que mon organisme réclamera de nouveau ces offrandes, mais d’ici là, je peux enfin me consacrer pleinement à ma mission, et je sais maintenant par où commencer.
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    Je n’ai pas bougé d’un pouce depuis des heures. Assis au pied d’un sapin, à l’orée de la forêt, sans vraiment me soucier d’être repéré, j’observe.


    La nuit est tombée. Les allées et venues dans le ranch se sont raréfiées. Bientôt, il ne reste plus qu’une seule fenêtre éclairée. Si j’ai bien mémorisé les lieux, il s’agit de la bibliothèque. Bizarre, je n’aurais pas imaginé qu’un homme comme lui passe ses soirées dans sa bibliothèque. À moins qu’il n’y relise sa collection de Startling Stories, ou qu’une TV à écran plasma soit accrochée au-dessus de son bureau.


    Toutes les autres lumières sont éteintes. Bobonne a dû aller se coucher, le personnel de maison itou. Ne doivent rester que les deux agents de sécurité à l’intérieur, sans compter ceux qui patrouillent sur le patio et dans le jardin.


    En temps normal, j’aurais sollicité quelques golgoths et nous aurions adopté la stratégie frontale, comme lors de l’assaut de la propriété du directeur adjoint de la NSA. Mais les règles ont changé. Me déplacer avec une équipe de zombies décérébrés ne ferait qu’attirer l’attention sur moi. Et si j’ai bien besoin d’une chose en ce moment, c’est que ni Jeffrey Dahmer ni Félicia ne sachent où je me trouve.


    Donc, je la joue solo et discrétion. En réalité, je n’ai pas attendu l’ouverture officielle de la chasse imposée par Wilson. Aussitôt que je me suis purgé sur la mocheté du Crypt Tales, je me suis mis en mode prédateur. Soyons sérieux: peut-on vraiment attendre de Lucifer et du zombie d’un serial killer qu’ils respectent des règles?...


    Je savais déjà par où commencer. Sa résidence secondaire. Son ranch du Montana. J’avais lu un article, peu avant ma mort, le montrant au milieu de ses chevaux, avec son chapeau de cow-boy vissé sur sa tronche d’ahuri, sa chemise à carreaux et sa grosse boucle de ceinturon lustrée. Visiblement, j’ai mis dans le mille.


    Je me lève, bien décidé à en finir. Dans quelques minutes, j’aurai rempli ma mission. Wilson me pardonnera mon erreur, retour en grâce et renvoi aux oubliettes de l’autre psychopathe.


    Déjouer la vigilance des gardes à l’extérieur est un jeu d’enfant. Ne croyez pas tout ce qu’on vous montre sur le câble: un zombie ne se déplace pas en traînant la patte, en éructant et en bavant, comme pour se faire repérer à cinq cents mètres. Non, un vrai zombie se déplace dans le plus grand silence. Il effleure le sol, lévite, devient une ombre dans l’obscurité.


    Leur seule chance, aux gorilles à oreillettes, c’est que j’ai décidé de les épargner pour ne pas attirer l’attention. Sinon, comment je vous les aurais éventrés en deux temps trois mouvements.


    Je longe le mur du ranch, car j’ai repéré, non loin de la fenêtre éclairée du bureau, une grille d’aération.


    Le problème avec les services de sécurité, c’est qu’on a beau leur dire qu’il faut envisager l’impossible pour parer à toute éventualité, ils ne le font jamais.


    Faire sauter la grille n’est pas un souci. D’ailleurs, les gus chargés de la surveillance n’ont rien fait pour la blinder. Sans doute estiment-ils – à raison – qu’un homme normalement constitué ne peut passer par ce conduit. Et ils n’ont pas tort. Un homme ne peut s’y introduire. Mais un zombie, oui.


    Je pose ma main droite sur ma clavicule gauche et d’un geste sec, me déboîte l’épaule. Aucune douleur, je vous l’ai déjà dit. Mon bras désarticulé pendouille lamentablement le long de mon buste desséché. Même si je n’arrive pas à me le remettre après être entré, j’arriverai bien à me débarrasser du vieillard qui m’attend derrière ces murs, même avec un seul bras.


    Je m’introduis dans le conduit. Ça frotte, c’est parfois à la limite de l’étranglement, mais grâce à mon bras disjoint, j’arrive à avancer petit à petit. Ma reptation n’est pas facile, mais je prends le temps qu’il faut.


    Après plusieurs mètres, le conduit fait un coude. J’en chie pour le passer, me contorsionne dans tous les sens. J’entends mes lombaires craquer dangereusement, mes fringues se déchirer, je laisse des morceaux de peau sur les arêtes, mais ma volonté est la plus forte, et j’arrive enfin à me remettre dans le sens de la marche.


    Mon opiniâtreté est récompensée. Une grille latérale laisse passer des rais lumineux. Si j’en crois la topographie, cette grille donne sur le bureau. J’effectue les derniers centimètres au ralenti, mesurant chaque geste, chaque effort, pour être le plus silencieux possible.


    Une musique douce provient du bureau. Du classique. Décidément, cet homme m’étonne de plus en plus, je m’attendais à du Bonnie Tyler ou du Alan Jackson.


    J’arrive enfin derrière la grille, située à quelques centimètres du sol. J’ai une vision périphérique de la pièce. Atmosphère chaleureuse. Un feu de cheminée dispense une lumière tamisée, la pièce sent bon le cigare et l’eau de toilette de luxe.


    Un impressionnant fauteuil fait face à la cheminée. Son dossier est tellement large que je pourrais croire qu’il est inoccupé. Mais un bruit de pages que l’on tourne et une silhouette projetée sur le mur par la lueur des flammes me renseignent: ma cible est bien là, insouciante du drame qui va se jouer.


    Desceller la grille ne me prend pas plus d’une minute. Malgré mes précautions, je m’attends à ce que l’homme réagisse à tout moment, mais non, il continue à lire en toute quiétude.


    Je m’extrais du conduit, me relève et tente de me remettre l’épaule en place. Ça craque et le résultat n’est pas satisfaisant; ça coince aux entournures, je n’ai pas dû la remettre comme il fallait. Mais pour ce que j’ai à accomplir, ça suffira.


    Je m’approche du fauteuil, pose mes mains décharnées sur le dossier. Ne pas rater mon entrée en scène, mais surtout, l’égorger tout de suite. L’infarctus de Cheney m’est resté en travers de la gorge en même temps que la flèche de Félicia. Ne pas répéter les mêmes erreurs.


    D’un geste brusque, je retourne le fauteuil. Déjà, ma main est lancée, mais s’arrête aussi net. Grosse erreur. Le temps que je réagisse, il est déjà trop tard. Car ce n’est pas ma cible qui m’attend dans le fauteuil.


    — Bonjour Orcus. J’ai failli attendre, tu sais.


    Enculé! Jeffrey Dahmer!
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    On reste tous les deux immobiles. Moi comme un con, interdit, ne sachant comment réagir. Lui tranquillement assis, les jambes croisées, profitant de son effet de surprise, avec son crâne défoncé et son air impassible, comme si son visage avait été coulé dans la cire.


    J’aurais dû lui sauter dessus. Tenter de lui dévisser la tête ou de le mettre en pièces. Mais son assurance tranquille m’a ôté toute velléité de combat. Je sens le merdier noir arriver. Seulement, au lieu de m’enfuir, ma foutue curiosité m’incite à rester et à attendre la suite des événements.


    Finalement, c’est peut-être Wilson qui a raison: suis-je fait pour être un vrai lieutenant? Là où parfois l’instinct prime sur le raisonnement, j’éprouve comme un plaisir vicieux à prendre le contrepied. Ce foutu désir de vouloir tout comprendre finira par me coûter la mort.


    — Alors, c’est fini? Tu l’as tué et tu m’attendais pour profiter de ma chute?


    — Qui ça? demande Dahmer. Oh, lui?


    Du pouce, il montre un portrait encadré au-dessus de la cheminée. On y voit la cible posant derrière son bureau, une main sur la Bible, le drapeau amerloque accroché derrière sa trogne de benêt.


    — Non, je ne l’ai pas eu. Pas encore. Figure-toi que j’ai eu la même idée que toi. Sa résidence secondaire. Seulement, pendant que tu allais te vider les couilles, mes zombies et moi nous sommes mis en chasse tout de suite.


    Je tique. Comment sait-il que je suis allé au Crypt Tales pour baiser l’autre furie?


    — Malheureusement, poursuit-il, quand nous sommes arrivés, nous avons compris qu’il n’était pas là. Qu’on l’avait mis à l’abri. Il ne faut pas sous-estimer les humains, Orcus. Surtout quand ils sont conseillés par les forces spéciales du Vatican. Ils ont fini par faire les recoupements. Toutes ces personnalités que tu as étripées ces derniers mois. Toujours plus importantes. Ils savent désormais quelle est notre cible et se sont hâtés de la mettre en sécurité.


    — Donc tu ne l’as pas…


    — Tué? Non. Pas encore. Mais ne te réjouis pas trop vite, Orcus. Même esseulé, tu es bien trop dangereux pour moi. Hors de question que je t’aie dans les pattes. Ta nouvelle existence s’arrête ici.


    Pas le temps de me mettre en garde. La porte vole en éclats et deux golgoths monstrueux déboulent dans la bibliothèque. Je veux me précipiter dans le conduit d’aération, mais mon épaule bloquée me ralentit et les deux golgoths me tombent dessus.


    Je m’attends à être aussitôt mis en pièces, mais ils se contentent de m’immobiliser en me tenant chacun par un bras.


    Jeffrey Dahmer s’est levé et me dévisage. Pas moyen de lire dans son regard. Putain, mais en quoi est-il fait ce mec? Et comment se fait-il que les golgoths lui obéissent à ce point? Il y a vraiment quelque chose qui déconne. Au moins, le vacarme va-t-il alerter les gardes à l’extérieur. Avec un peu de chance, leur arrivée me permettra de me dégager de l’étreinte des deux monstres.


    — Ts, ts, ts… Oublie ça, Orcus. Nous sommes seuls désormais. Toi, moi, et nos deux amis ici présents.


    L’odeur de sang frais qui émane des deux armoires à glace est éloquente. Ils se sont boulotté les agents de sécurité avant de faire irruption. Mais alors…


    — Attends, Jeffrey. Si tes zombies viennent seulement de se débarrasser des gardes, comment as-tu pu…


    — Pénétrer dans le ranch sans me faire repérer. Oh mais très simple, mon ami.


    De ses longs doigts osseux, il dessine dans l’air un minuscule carré qui s’enflamme et s’éteint aussitôt.


    La putain de sa race! Un portail transdimensionnel! Cet enfoiré arrive à ouvrir des portails, et à l’intérieur, qui plus est! Et moi qui pensais que seul Wilson pouvait le faire!


    C’est alors que tout se met en place. Je réalise seulement le traquenard dans lequel je suis tombé comme un bleu: il sait que je suis allé au Crypt Tales; il arrive à commander les golgoths comme jamais je n’ai réussi à le faire; il a le pouvoir d’ouvrir des portails… OK, j’ai compris, Wilson se fout de ma gueule depuis le début. Il a donné les pleins pouvoirs à Dahmer dans le seul but que celui-ci me foute une branlée. Les dés sont pipés, je n’ai aucune chance de m’en sortir. Mais dans ce cas, pourquoi ne pas m’avoir tué tout de suite? Il n’avait qu’à me réduire en cendres d’un simple claquement de doigts, à briser mon amphore ou que sais-je encore? Pourquoi ce jeu cruel?


    Il sort du bureau et les deux golgoths m’entraînent à sa suite. J’ai beau essayer de me débattre, rien n’y fait. Et pour tout dire, le cœur n’y est plus. Ce n’est plus qu’une question de minutes. Dahmer a raison. Tout ceci n’est qu’un jeu macabre et cruel, mais ça n’est qu’un jeu dont les règles étaient connues dès le départ. Et j’ai perdu.


    Nous arrivons dans un gigantesque garage, encombré d’outils, de machines, d’un pick-up et d’un 4 x 4 rutilant. Dahmer s’arrête et contemple l’impressionnant outillage. Pour la forme, je tente une dernière objection:


    — Jeffrey, écoute-moi. Je suis d’accord avec toi. Sur tout. Mais alors, tu dois prendre conscience que tu n’es, comme tous les autres, qu’un pion entre ses doigts. Aujourd’hui, c’est mon tour, mais demain, si tu merdes, ce sera le tien. En dépit de tous les privilèges qu’il t’a accordés.


    Il se penche sur un appareil et me répond sans même se retourner:


    — Parce que tu crois que je ne le sais pas? Bien sûr que ce sera mon tour après le tien. Hey, mec, nous sommes des zombies! Tu saisis le concept? On meurt, on revient, on tue et, parfois, on remeurt. Rien d’autre à comprendre. Tout le reste n’est que littérature. Mais en attendant que mon heure arrive, profitons de tes ultimes instants à toi. Au fait, tu as réussi à remettre ton épaule?


    Il fait signe au golgoth qui me tient le bras gauche. Aussitôt, ce dernier effectue une torsion brutale. Nouveau craquement. Mais cette fois, le bras n’est pas déboîté. Il est carrément cassé et n’est plus attaché au corps que par les tissus nécrosés.


    Jeffrey a branché une machine. Les golgoths me soulèvent et s’approchent. Un broyeur à végétaux. Cet enculé va me tuer en me faisant passer dans un putain de broyeur à végétaux!


    Je me laisse faire, fataliste. Je sais que je ne vais pas avoir mal. Je me demande juste à partir de quel moment je n’aurai plus conscience. Quand je serai vraiment mort.


    Le premier golgoth saisit mon bras mort et l’enfonce dans la bouche du broyeur. Les lames saisissent ma main, la happent et la broient comme du petit bois. Bruit des os déchiquetés, des chairs déchirées, mixées. Jeffrey contemple, impassible, mon bras s’enfoncer doucement dans le broyeur qui régurgite par l’arrière une bouillie sanguinolente de viande faisandée, mélange abject d’esquilles d’os, de tendons et de chairs avariées.


    Arrivé à l’épaule, l’ouverture du broyeur est trop petite. Les deux sbires me relèvent. Je n’ai plus mon bras gauche, désormais réduit à un tartare pourri. Des nerfs gras et luisants sortent de mon épaule mutilée, quelques gouttes de sang noir suintent le long de la tête de mon humérus à vif.


    Ils me retournent et Jeffrey remet le broyeur en route. OK, j’ai compris, ils vont me la jouer Ravaillac: membre par membre, d’abord les bras, et après? Les jambes, je suppose? Et quand il ne restera plus que le tronc? Ils s’amuseront avec ma tête? Alouette? Putain, j’aurais préféré finir la tronche explosée à coups de batte ou carrément brûlé vif par le lance-flamme de Félicia.


    Félicia…


    Je ferme les yeux. Par-dessus le bruit du broyeur, il me semble entendre un sifflement métallique. Certainement les lames de la machine qui s’emballent. Mais soudain, je ne me sens plus porté et mes pieds heurtent le sol.


    Je rouvre les yeux et découvre, incrédule, l’un des deux golgoths le buste tranché dans la diagonale. La partie supérieure a glissé au sol. Je vois le visage furieux du mutilé, son bras coupé qui cherche à m’agripper la jambe, tandis que celui qui est resté attaché au corps se contracte dans le vide.


    Jeffrey et l’autre golgoth sont aussi surpris que moi. Nouveau sifflement, accompagné d’un éclair fugace. Cette fois, l’autre zombie est tranché à la taille, dans une horizontale parfaite. Dzing! Dzing! Deux nouveaux coups, le buste est fendu en deux et la tête roule par terre jusqu’à celle de son collègue.


    Sortant de l’ombre, un spectre apparaît alors, une longue faux à la main. Oui, une putain de faux, comme celle de Sa Majesté la Mort dans les comics de quand j’étais môme. Il nous faut quelques instants pour réaliser que son propriétaire est lui-même un zombie. Mais un zombie décharné au possible, recouvert de haillons d’un autre siècle et coiffé d’un vieux chapeau pourri. Il n’a plus que les tendons sur les os et sa mâchoire ne semble retenue au visage que par quelques nerfs effilochés. Et pourtant, le gars manie la faux comme personne.


    — Putain, mais tu es qui, toi? Tu vois pas que je suis en pleine mission ? Mec, quand Wilson va apprendre que tu m’as chié dans les bottes, tu vas pleurer toutes les… Hey!


    Jeffrey a à peine le temps de sauter sur le côté. La faux s’abat à l’endroit où il se trouvait une seconde avant.


    Fou de rage, Jeffrey sort deux poignards et se met en garde.


    — T’as fait une grosse boulette, mon pote. Une énorme boulette! Je vais te tailler la gueule en pièces et te les rentrer dans le cul, tu vas jouir!


    Il a beau faire son fanfaron, ses deux poignards ressemblent à des jouets de fillette face à la redoutable faux du squelette ambulant. Ce dernier la manie avec une virtuosité déconcertante, effectuant des grands moulinets qui obligent Dahmer à reculer.


    Bientôt, le Cannibale de Milwaukee se retrouve acculé au mur du fond. Il ne lui reste plus beaucoup d’options. Avec un hurlement sauvage, il lance ses couteaux sur l’apparition. C’est un jeu d’enfant pour le zombie que de les détourner avec sa faux. Ce qui laisse juste le temps à Jeffrey Dahmer d’ouvrir un portail et s’y engouffrer.


    Après la fureur, le calme. Le nouvel arrivant se retourne vers moi et me regarde d’un œil vitreux. Le silence est pesant, à peine troublé par les grognements des deux golgoths mutilés.


    Le spectre s’approche et s’agenouille. Il n’est plus qu’à une vingtaine de centimètres. Je contem­ple ses habits d’un autre temps, son espèce de tricorne moisi d’où s’échappent de longues mèches de cheveux grisâtres. Je ne sais même pas si sa gueule en coin lui permet de parler, mais je lui demande tout de même:


    — Qui es-tu?


    Contre toute attente, il sait parler. Et même très distinctement. Sauf que je ne comprends pas un traître mot de sa réponse:


    — Frères humains, qui après nous vivez,


    N’ayez les cœurs contre nous endurcis,


    Car, si pitié de nous pauvres avez,


    Dieu en aura plus tôt de vous mercis.


    Vous nous voyez ci attachés, cinq, six :


    Quant à la chair, que trop avons nourrie,


    Elle est piéça dévorée et pourrie,


    Et nous, les os, devenons cendre et poudre.


    De notre mal personne ne s’en rie ;


    Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !


    — Hein? Qu’est-ce que c’est que ce bordel? Je ne comprends rien! C’est quoi, cette langue d’abord?


    — Du français.


    — Désolé, je ne parle pas français. Tu es français ou américain?


    — Je suis né en France, mais j’ai eu le temps d’apprendre ta langue.


    — Mais tu es qui, putain?


    Il me tend la main, s’avise que je n’ai plus de bras gauche, pose sa faux et me tend l’autre. Il n’y a pas à hésiter. Le type vient de me sauver du broyeur et de faire fuir Jeffrey Dahmer. Qu’est-ce que j’ai à perdre? Je la saisis et il m’aide à me relever.


    — Je m’appelle François de Montcorbier, mais les Français me connaissent sous le nom de François Villon. Je suis mort en 1465, et ça fait longtemps que je t’attends, Orcus Morrigan.
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    — Je suis né en France, à Paris, en 1431, élevé par un clerc qui m’a appris les lettres et le droit. Mais rassure-toi, je vais la faire courte.


    Il a à son tour ouvert un portail et nous avons quitté le Minnesota pour nous retrouver dans une ruelle infâme d’une ville que je ne reconnais pas. Après Dahmer, voici un nouveau zombie qui a le pouvoir d’ouvrir des portails comme bon lui semble. Je suis vraiment le cocu de l’histoire, moi! Pourquoi je ne possède pas ce pouvoir?


    Des odeurs inhabituelles m’agressent, senteurs de légumes moisis et d’alcool. Au loin, la rumeur de la foule, des bruits de klaxons, des instruments qui ne me sont pas familiers, une effervescence à laquelle je ne suis pas habitué.


    — Où sommes-nous?


    Il déplace une énorme poubelle aux roulettes branlantes, s’accroupit près d’un soupirail obstrué par des parpaings scellés. Il introduit sa main squelettique dans une anfractuosité, actionne un mécanisme et les parpaings glissent silencieusement dans le mur, libérant une ouverture étroite.


    — Suis-moi, ordonne-t-il en se glissant dans le trou.


    Je m’approche et, handicapé par l’absence de mon bras gauche, manque glisser sur les pavés glissants.


    Je m’introduis tant bien que mal dans l’ouverture. Aussitôt, les parpaings referment le trou derrière moi, nous plongeant dans l’obscurité complète.


    Ce dont nous nous foutons royalement, les zombies étant nyctalopes.


    Nous nous retrouvons dans un goulet étroit, suintant d’humidité. Je suis obligé de courber l’échine, mais François Villon, plus petit, avance facilement devant moi. Je répète ma question d’une voix ferme:


    — Je t’ai demandé où nous étions!


    — À Palerme, Italie, répond le Français sans se retourner.


    — Quoi? Mais… pourquoi si loin? Qu’est-ce qu’on fout ici?


    — Ne t’impatiente pas, Orcus, tu vas bientôt tout comprendre. En attendant que nous arrivions, laisse-moi reprendre et t’expliquer qui je suis et pourquoi je t’attendais. Comme je te le disais, je suis né au XVe siècle. Après des études de théologie disons… mouvementées, je me suis fait connaître pour avoir tué un prêtre lors d’une bagarre. Malgré la clémence de la chancellerie, je pars en exil, vivant de menus larcins et de mendicité, écrivant mes poèmes et recherchant la protection de puissants princes. Mais en réalité, ma réputation et mes méfaits me valurent de connaître davantage les geôles et les cachots que les cours des grands de ce monde. À tel point qu’en 1463, après avoir été torturé, je suis condamné à être pendu. C’est d’ailleurs en attendant mon exécution que j’ai écrit mes poèmes les plus connus.


    Il s’arrête soudain, plonge au sol et saisit un énorme rat dont les couinements apeurés réson­nent dans la galerie. Il lui arrache la tête d’un coup de dent et l’avale en deux temps trois mouvements. Puis il reprend sa marche et son récit:


    — Ma condamnation à mort ayant été commuée in extremis en exil, je quitte Paris en 1463. C’est là que les historiens perdent ma trace. Des siècles d’études universitaires pour tenter de trouver ce qu’il advint de mon corps. En pure perte, et pour cause. La réalité? Après deux ans d’errance et de mendicité, j’ai fini par mourir comme un chien, battu à mort par des mendiants assassins dans mon genre, sur le chemin de Troyes. Mon corps fut balancé dans la fosse commune d’un village aujourd’hui abandonné.


    — Et c’est là que…


    — Oui, c’est au milieu de centaines de corps en décomposition que je me réveillai une nuit. D’abord, je pensai sortir d’un long sommeil, et après l’effroi de découvrir où l’on m’avait jeté, je tentai de m’extirper de ce magma de chairs en décomposition. Jusqu’à ce que je le voie, assis négligemment sur un monticule de terre, près de la fosse.


    — Wilson…


    — Non. Robert.


    — Pardon?


    — À moi, il s’est présenté sous le nom et les traits de Robert. Mais je suppose qu’il change d’apparence à chaque cadavre qu’il arrache à la mort. C’est une manière de rassurer le zombie débutant, de le mettre en confiance. En ce qui me concerne, j’ai d’abord cru qu’il s’agissait de Robert d’Estouteville, ancien prévôt de Paris qui fut longtemps mon protecteur. Jusqu’à ce qu’il me montre ses diableries. Mais je suppose qu’il en a fait de même avec toi.


    — Oui, mais attends, je ne connaissais pas de Wilson.


    — Tu en es sûr?


    Je réfléchis, me creuse la cervelle. Où ai-je connu un Wilson? Un type obèse et chauve, s’habillant comme une grosse fiotte des années 70? Wilson, Wilson…


    Oh putain! Wilson Fisk! Le Caïd! Un super-vilain qui sévissait dans les comics de mon adolescence! L’ennemi de Spider-Man et de Daredevil!


    Merde, la honte! Si je pouvais, je rougirais.


    — Ça y est, tu te rappellesoù tu as connu un Wilson ?


    — Euh... non, mais ça me reviendra sûrement.


    — Si tu le dis… Bref, pour en revenir à Robert – ou Wilson –, il a sorti son boniment millénaire: faire de toi son fidèle lieutenant, t’offrir une vie éternelle, et tutti quanti.


    — Et ça n’a pas été le cas?


    — Si bien sûr. Mais ça n’a eu qu’un temps. Disons deux cent cinquante, trois cents ans, grand maximum. Mais vient un temps où tu te rouilles. Où tu as beau te plonger tous les jours dans cette décoction dégueulasse, l’usure du temps finit par te rattraper. Surtout quand arrivent les petits jeunes qui ne rêvent que d’une chose: prendre ta place.


    — Merde, je croyais pas que dans la mort, c’était comme dans la vie.


    — Si, c’est la même chose. Mais en pire. Résultat, arriva le jour où je ratai l’une de mes missions. Pierre III, empereur de Russie, que je ne réussis pas à tuer, en dépit d’un contexte très favorable.


    Des bribes de lointains cours d’histoire me reviennent en mémoire. À moins qu’il ne s’agisse d’un reportage sur le câble, un soir que je zappais à la recherche d’un porno.


    — Il n’est pas mort assassiné, Pierre III?


    — Si fait, mais pas par moi! Officiellement par le comte Alexeï Orlov. Mais en réalité, par un jeune zombie aux dents longues.


    — Mais alors…


    — Mais alors, qu’est-ce que je fais encore là, plus de deux cents ans après, c’est ça?... Fais attention, ça se rétrécit, on arrive bientôt.


    Je me penche davantage, le corps désormais plié en deux. L’humidité s’est raréfiée, mais une odeur douce et familière me parvient.


    — Laisse-moi deviner. Après que tu as échoué à ta dernière mission, Robert-Wilson t’a tenu un discours comme quoi, exceptionnellement, il t’accordait une seconde chance, mais que tu serais en concurrence avec un autre lieutenant, et que si tu échouais, il te réduirait à néant, tout ça? Je me trompe?


    — Non.


    Il s’arrête devant une porte vermoulue et se tourne vers moi. Ses yeux laiteux luisent dans l’obscurité.


    — Laisse-moi te dire une chose, Orcus. Tu n’es en rien une exception. Ce baratin, il le tient à tous ses lieutenants. Tous. C’est un discours bien rodé, qu’il répète depuis des milliers d’années. Mais la réalité est tout autre. En vérité, s’il offre bien une seconde chance à chaque lieutenant fautif, c’est avant tout pour s’amuser. Pour les voir se débattre face à l’adversité. Il est comme ces savants qui observent des combats d’insectes sous leurs loupes. Rares sont ceux qui réussissent leur dernière mission. Très rares, même.


    — Et toi?


    — Moi, j’ai échoué lamentablement, comme la plupart.


    — Mais pourquoi ne t’a-t-il pas anéanti? Réduit en poussière et à l’oubli comme il a menacé de le faire?


    Je distingue un triste rictus fendre son visage parcheminé.


    — Crois-moi, Orcus. J’aurais préféré qu’il me tue une seconde fois… Mais poursuivons cette conversation dans un endroit plus adapté.


    Il s’arcboute contre la porte gonflée par l’humidité. Elle s’ouvre lentement, laissant entrer une pâle lueur dans notre tunnel.


    Il passe devant et m’annonce d’une voix théâtrale:


    — Si monsieur veut bien se donner la peine d’entrer.


    J’entre à mon tour et marque un temps d’arrêt, stupéfait. Nous arrivons dans une vaste pièce rectangulaire sombre et étouffante. Du sol au plafond, sur tous les murs sont empilés des corps momifiés. Des dizaines. Des centaines et des centaines de cadavres, entassés, accrochés, disposés sur des rayonnages, dans des niches, des alcôves, accrochés par le cou à même les murs, certains dans des cercueils, d’autres assis, d’autres encore dans de riches sarcophages. Chaque centimètre carré de cette immense pièce est occupé par un morceau de corps. Des momies de toutes tailles. De tous âges. De tous sexes.


    Une telle vision d’apocalypse me donnerait le tournis si je n’étais moi-même déjà mort. Mais aucun de ces corps ne semble bouger. Je demande:


    — Est-ce qu’ils sont…?


    — Morts? Oui. Au sens auquel nous, revenants, l’entendons. Ce ne sont pas des monstres comme nous. Ce ne sont que des corps vides, des reliques prêtes pour certaines à tomber en poussière.


    — C’est incroyable…


    Je distingue un corps d’homme maintenu assis sur une chaise. Ses vêtements semblent dater du siècle dernier. Un peu plus loin, deux cadavres d’enfants sont installés dans un berceau, comme prêts à s’endormir pour leur sieste.


    François Villon s’est planté au milieu de la salle. Il tourne sur lui-même, tête renversée et bras écartés.


    — Orcus, bienvenue dans mon humble demeure, les catacombes des Capucins de Palerme! Mais je suppose que tu n’en as jamais entendu parler?


    Devant mon silence éloquent, il secoue sa tête décharnée.


    — Non, évidemment. Vous autres, habitants du Nouveau Monde, n’êtes décidément pas prêts de vous ouvrir aux beautés extérieures à votre pays… Pour ta gouverne, ce monastère était occupé par des capucins – les moines, hein, pas les singes. Vers la fin du XVIe, leur cimetière étant devenu trop petit, ils firent construire cette crypte afin d’enterrer les leurs. Ils les embaumaient, les momifiaient et les déposaient ici même. Mais par la suite, se faire momifier et déposer au monastère devint un privilège. Chaque Sicilien aisé voulut que ses dernières volontés fussent d’être embaumé et entreposé dans cette crypte, le plus souvent en habits d’apparat, afin que sa famille et ses descendants vinssent lui rendre visite. Les années passant, la crypte devint elle-même trop étroite, malgré les trésors d’ingéniosité que tu peux constater pour optimiser le rangement des corps. Des galeries supplémentaires furent aménagées, que tu pourras visiter si tu en as envie. Officiellement, la dernière résidente le fut en 1920, une fillette de deux ans décédée d’une pneumonie. Mais il n’est pas dit que quelques inhumations sauvages n’eurent pas eu lieu depuis. Tu sais comment sont les Italiens du sud. Superstition et fierté chevillées au corps.


    Je n’en crois ni mes yeux ni mes oreilles. Ou du moins ce qu’il en reste. Et pourtant, ces milliers de visages décharnés, ces mâchoires disloquées, ces orbites creuses qui me contemplent fixement sont bien réels.


    — Après que j’ai été déchu de mes fonctions de lieutenant, reprend Villon, il m’a fallu trouver un endroit où me cacher. À la fois des limiers de Robert-Wilson, mais aussi et surtout des forces du Vatican. Je me suis souvenu d’un article que j’avais lu sur ces catacombes. Et quel meilleur endroit que de me cacher en Italie, quasiment sous le nez de Rome, au beau milieu de milliers de cadavres? Bref, je vivais ici une éternité paisible, quoiqu’un peu ennuyeuse, en attendant ton arrivée.


    Sérieusement? Je commence à en avoir plein les couilles, de cette histoire. Il m’a l’air complètement gâteux, le bouffeur d’escargots! Bon, OK,il m’a tiré d’une sacrée panade tout à l’heure, mais depuis que j’ai passé son portail, j’ai l’impression d’être entré dans une autre dimension: des momies qui font du cheval à bascule, un monastère italien et un poète français mort depuis des siècles qui m’annonce qu’il m’attendait comme si j’étais le putain de zombie de Jésus-Christ!


    Il doit sentir mon agacement, car il m’indique une vieille chaise branlante et m’invite à m’asseoir. Ses yeux d’un blanc laiteux se fixent dans les miens.


    — Je sais ce que tu penses, Orcus. Tu te dis que je suis un vieux fou qui déraille, bon à être mis au rebut. C’est normal. Je vais tout t’expliquer. Mais auparavant, il faut que tu reprennes des forces. Tu as faim? Ça te dit de manger japonais?


    Sans attendre ma réponse, il trotte jusqu’à un sarcophage remisé sous une étagère vermoulue. Il y fouille et en ressort une paire de jambes encore reliées à un bassin aux chairs nécrosées. Il les dépose devant moi.


    — Tiens, mange, c’est du frais. Un touriste nippon que j’ai chopé il y a trois jours. Une partie des catacombes sont ouvertes au public, mais les consignes sont strictes: pas de photos, et visite uniquement des pièces autorisées. Mais tu les connais, les touristes, surtout les Jaunes, à toujours vouloir prendre LE cliché qui épatera la galerie lors de la prochaine soirée karaoké. Résultat, notre ami ici présent a fait exprès de se laisser distancer par son groupe pour tenter de pénétrer dans une salle interdite. Grand mal lui a pris, il est tombé entre mes griffes, et depuis trois jours, je mange exotique. Il ne reste plus que les jambes, mais elles sont bonnes, sers-toi!


    Je m’efforce de rester impassible, mais au fond, je fulmine. François Villon lève ses yeux vitreux au ciel.


    — OK, d’accord, tu ne me crois pas. Tu te dis qu’un poète français du XVe siècle qui parle de karaoké, c’est moyennement crédible. Mais qu’est-ce que tu crois, Orcus? Que nous, zombies, on passe notre temps à traîner la savate dans les cimetières en poussant des borborygmes ridicules? Je suis mort depuis plus de cinq cents ans, bon Dieu! Durant tout ce temps, j’ai eu le loisir d’apprendre tellement de choses. J’ai vu le monde changer, évoluer, se transformer. J’ai essayé de rester dans le coup. Et toi aussi, Orcus. Si, comme je l’espère, tu es amené à régner sur le millénaire à venir, tu seras comme moi et tous les autres: tu assisteras à la lente métamorphose du monde. Pour le meilleur et surtout pour le pire…


    — Les autres?


    — Oui, les autres. Je vais te raconter. Mais… avant… il faut que tu te… retapes!


    Il s’est levé, a posé le pied sur un genou du Japonais et tire sur la jambe de toutes ses forces. Un craquement. Il se retrouve avec le mollet du cadavre qu’il arbore fièrement par la cheville. Il me le lance. Je l’attrape et, malgré moi, me précipite dessus comme un affamé. Je mords à pleins chicots dans la chair glabre, arrache des lambeaux de viande et de muscle que j’avale sans même les mâcher. Merde! L’hypoglycémie du zombie, je savais même pas que ça pouvait exister.


    Je bouffe la jambe du Jap jusqu’à l’os, puis le jette négligemment par-dessus mon épaule.


    — Merci pour le repas. Et aussi pour… pour m’avoir sauvé tout à l’heure. Maintenant, si tu pouvais enfin m’expliquer. Tu fais court, synthétique, efficace. Et pour commencer, explique-moi comment toi et l’autre cannibale pouvez ouvrir des portails transdimensionnels et pas moi.


    — L’ancienneté. Robert – ou Wilson – accorde des privilèges à ses lieutenants avec parcimonie. L’ouverture de portes en fait partie. Tu n’as pas assez d’expérience pour pouvoir en profiter, mais nul doute qu’une fois que tu auras accompli ta mission, IL te donnera ce pouvoir comme récompense. Et qui sait, peut-être un jour possèderas-tu le pouvoir ultime. Celui que, dans l’Histoire, cinq d’entre nous seulement ont eu la chance de posséder.


    — Et quel est ce pouvoir?


    Est-ce un sourire que je crois apercevoir sur sa face décharnée? Difficile à dire, tant son visage tombe en lambeaux. Mais il me répond d’une voix amusée:


    — Tu as le temps, Orcus. Ne sois pas im­patient, procède par étapes. D’abord, pense à remplir ta première mission, celle que tu as failli rater et pour laquelle il convient de se dépêcher.


    — Oui, mais il y a comme un petit problème, là. Je dois tuer l’un des hommes les plus puissants de la planète, seul, avec d’un côté une tueuse de zombies à la tête de son armée, et de l’autre, Jeffrey Dahmer, l’un des pires psychopathes de l’Humanité. Je dirais bien que c’est une mission que je remplirais les doigts dans le nez, seulement, pas de chance…


    J’agite le moignon déchiqueté qui me sert d’épaule gauche.


    — Pas de bras, pas de chocolat! Je fais comment, moi, avec une seule main pour me coltiner les ninjas, les golgoths et l’unité antiterroriste des États-Unis, hein?


    — J’ai foi en toi, Orcus. Cela fait des siècles que j’attends celui qui saura contrecarrer les plans de Wilson. Je peux t’aider dans ta mission, mon ami. Tu peux avoir confiance en moi. En nous.


    — En vous?


    — Oui, nous sommes quelques-uns qui pourrions t’aider et que je veux te présenter. Mais avant, il nous faut sceller un serment.


    Je me disais aussi, c’était trop beau. Les humains ne se rendent quasiment jamais de service sans être intéressés, alors les morts-vivants, hein! J’aurais dû me douter qu’il ne m’avait pas arraché à la broyeuse que pour mon petit cul.


    — Explique.


    Il prend le temps de la réflexion, puis lève ses yeux aveugles vers le plafond de la crypte. Pour un peu, j’aurais l’impression de le voir pleurer.


    — Comme je te l’ai dit tout à l’heure, quand un lieutenant échoue dans une mission, il a droit à une seconde chance. Wilson te l’a expliqué. Seulement,il t’a fait croire que si tu échouais une seconde fois, il te faisait disparaître, qu’il te rendait à la mort et au néant. Foutaises! En réalité, si ton adversaire ne te tue pas lui-même, tu es simplement laissé sur le bas-côté, abandonné à toi-même. Tu deviens un fantôme, sans but ni passion, condamné à te terrer. Plus jamais Wilson ne fait appel à toi. Tu es chassé de son royaume. Exilé. Banni. Condamné à errer jusqu’à la fin des temps.


    Je suis ébranlé par ce qu’il m’apprend. À aucun moment je ne remets ses propos en doute. Il s’exprime avec une sincérité qui me fendrait


    le cœur s’il m’en restait un. Et à bien y réfléchir, ça ressemble à du Wilson tout craché, cette arnaque. Mais je m’interroge.


    — Et ne peux-tu pas… Enfin, vous ne pouvez pas vous… «suicider»? Ne peut-on se tuer soi-même?


    — Nous l’avons tous essayé, Orcus! Mais Wilson a tout prévu: c’est juste impossible. J’ai essayé à maintes reprises de me jeter dans un brasier, de me mutiler et même de faire semblant de perdre un combat contre un adversaire. Mais n’oublie jamais une chose, Wilson est dans ta tête en permanence! Quoi que tu fasses, où que tu sois, il sait ce que tu fais.


    — Attends, tu veux dire qu’en ce moment même il…?


    — Mais oui! Je me tue à te le répéter depuis le début: tout ceci pour lui n’est qu’un jeu. Tiens, tout ce que nous disons, là, cette conversation, il y assiste. Il n’intervient pas, il se contente de nous observer, de nous regarder nous agiter comme autant de pions sur son échiquier cosmique. Alors en ce qui concerne nos «suicides», comme tu les appelles, il les devine, les anticipe. Et dès lors que nous tentons de mourir par nous-mêmes, non seulement il nous ressuscite aussitôt, mais pire, il nous inflige les souffrances auxquelles nous pensions ne plus avoir droit.


    Je reste abasourdi par tant de nouvelles. Un sentiment d’impuissance m’oppresse, l’impression de me heurter à un mur quoi que je veuille faire.


    Puis à la révolte succède la résignation.


    — Bon, m’entends-je dire. Admettons que j’accepte de bénéficier de ton aide, qu’attends-tu de moi en retour?


    Il se lève et arpente la pièce en marchant fébrilement.


    — As-tu déjà vu la salle des âmes, Orcus? Wilson t’a-t-il montré cet endroit où sont entreposées les millions d’âmes qu’il a en sa possession?


    Je repense à ce portail qu’il a ouvert lors de notre première rencontre. À ces millions d’amphores alignées à l’infini.


    — Oui, une fois…


    — Alors c’est très simple. Si je t’aide dans ta mission et que tu l’accomplis, je veux que tu pénètres dans cette pièce, que tu retrouves la jarre dans laquelle mon âme est enfermée depuis tant d’années et que tu l’ouvres. Que mon esprit s’en échappe et se libère à jamais. C’est le seul moyen que nous ayons de vraiment disparaître: que notre âme soit enfin libérée et qu’elle s’évapore. Au moment même où tu l’ouvriras, cette enveloppe physique que tu vois, qui te parle, ce François Villon de carnaval deviendra vraiment


    poussière et rejoindra les abymes dont il n’aurait jamais dû être tiré. Es-tu d’accord, Orcus?


    Je réfléchis à toute vitesse. Une multitude de questions se pressent, mais aucune ne sort. D’autant que j’ai du mal à accepter que Wilson les lise en ce moment même, sans intervenir. Après un long moment de silence, je finis par lâcher un laconique:


    — OK.


    — Magnifique! s’exclame le poète exalté. Il ne nous reste plus qu’à te rafistoler pour que tu puisses être présentable.


    Il trottine jusqu’à l’entrée d’une galerie adjacente, pose sa main en porte-voix et hurle:


    — Leonardo!1


    Quelques secondes se passent, puis une voix lointaine amplifiée par l’écho lui répond:


    — Ma cosa vuoi ancora ?2


    — Sbrigati, abbiamo bisogno di te !


    Un bruit de pas, d’abord étouffés puis de plus en plus audibles, et je vois débouler dans la crypte un tout petit zombie, chenu, voûté, une vieille barbe filasse lui mangeant ses joues creusées, et vêtu d’une capeline en fourrure bouffée aux mites.


    Il commence à apostropher Villon, mais se tait en m’apercevant.


    — Francesco… È proprio quello a cui penso ?3


    — Certo, Leonardo. E’ lui. Orcus Morrigan. Puoi fare qualcosa per il suo braccio ?


    Sans autre forme de cérémonie, le nabot s’ap­proche de moi, saisit mon épaule broyée et purulente, l’observe sous toutes les coutures en poussant de petits grognements et finit par asséner:


    — Un gioco da bambino !4.


    Des images me reviennent alors. Une revue que je feuilletais chez ma tante Martha, lors d’interminables visites que nous lui rendions une fois par an, dans sa vieille bicoque du Maine.


    Sur l’immonde table basse en rotin de son salon moisi trônait toujours le même magazine d’art. D’année en année, le temps passait, ma tante Martha vieillissait, les napperons de son canapé se décoloraient, et ce putain de magazine était toujours au même endroit. Je le lisais à chaque fois, indifférent aux discussions des adultes. Et c’est ainsi que, malgré sa décrépitude, je reconnais…


    — De Vinci? Vous êtes Léonard de Vinci?


    Le gnome ne me répond même pas. Il fait demi-tour et s’engouffre dans le couloir, suivi par Villon qui me fait signe de les accompagner.


    Je m’engouffre à leur suite. Dans la galerie, des centaines de crânes de squelette sont empilées dans des niches humides. D’un coup, je ne suis plus tout à fait certain de vouloir faire confiance aux deux illuminés qui me précèdent. Je m’approche de François Villon et lui chuchote à l’oreille:


    — Dis, je ne voudrais pas être vexant, Léonard de Vinci, c’est certainement le plus grand génie de l’Histoire, mais en même temps, ça fait quoi, quelque chose comme six cents ans qu’il est mort. Alors même si c’était un putain d’inventeur, si c’est pour me retrouver avec un bras en bois, franchement…


    — Qu’est-ce que je t’ai dit tout à l’heure, Orcus? Une fois mort, on a l’éternité pour apprendre. Penses-tu vraiment qu’un esprit aussi brillant que le sien allait rester en jachère durant tous ces siècles? Tiens, nous sommes arrivés, regarde plutôt…


    Le zombie de Leonardo ouvre une porte épaisse et s’efface pour nous laisser le passage. À nouveau, j’en prends plein les yeux.


    — La putain de sa race…


    Ici, en plein cœur de la Sicile, dans une crypte millénaire, je découvre un laboratoire rutilant, tout de chrome et d’acier. Le top de la technologie et de la mécanique au cœur de catacombes séculaires. J’ai l’impression de me retrouver dans un film de science-fiction ou aux manettes de l’Enterprise. D’ici à ce que le zombie de Mr. Spock déboule…


    Déjà, Leonardo-charogne s’affaire sur une machine aux diodes luminescentes. D’un geste impatient de la tête, il me désigne un fauteuil de dentiste trônant au milieu de la pièce.


    — Qu’est-ce que tu croyais ? murmure François Villon. Qu’on allait rester comme des reliques de l’Antiquité sans se mettre à la page? Imagine un peu ce que peuvent donner les dernières avancées de la science entre les mains du plus grand génie de l’Histoire. Et attends un peu que Steve Jobs meure à son tour. Celui-là, crois-moi, il ne va pas nous échapper. Je te prie de croire que l’association avec Léonard de Vinci va faire des étincelles.


    Puis il me pousse en direction du fauteuil. Dépassé par les événements, je m’y assois mécaniquement.


    Villon s’approche de De Vinci et lui murmure quelque chose à l’oreille. Le Florentin acquiesce gravement.


    — Hey! Qu’est-ce que tu lui as dit, là?


    — Ne t’inquiète pas, Orcus. Outre ton bras, ce brave Léonard va te rafistoler deux ou trois petites choses. Des détails qui risquent de faire toute la différence dans les heures à venir…


    Le peintre s’approche de moi, un énorme couteau à désosser à la main. Sans hésiter, il me l’enfonce entre la clavicule et la tête de l’humérus et appuie de toutes ses forces.


    Tant qu’à rafistoler un vieux modèle, autant le faire proprement.
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    Vous dire que je me sens comme neuf serait un peu exagéré. Mais c’est incontestablement un Orcus Morrigan new-look et regonflé à bloc qui se relève quelques heures plus tard. Léonard de Vinci a fait des miracles. Mon nouveau bras scintille de mille feux sous la lumière blafarde des néons.


    Entièrement réalisé dans un mélange inédit de métaux, ce bras chromé allie la légèreté et la maniabilité de l’aluminium à la force et la robustesse du titane.


    J’effectue quelques moulinets. Il obéit… au doigt et à l’œil. Aussi réactif que mon ancien bras organique, le côté cyborg en plus. Vraiment, on m’aura tout fait depuis que je suis mort: ressuscité en mort-vivant, promu chasseur d’humains en chef, et maintenant rafistolé façon Deathlock. Mais je n’ai pas le temps de m’extasier davantage sur mon nouveau bras en acier, déjà François Villon me presse:


    — Il n’y a plus de temps à perdre, Orcus. Jeffrey Dahmer a déjà dû recruter une nouvelle équipe et prendre de l’avance. Et je ne te parle pas de ton amie Félicia.


    Ma main en acier attrape une tenaille sur un plateau. Sans aucun effort, je broie l’outil comme une vulgaire canette de Dogfish Head.


    — Oh que oui… je murmure. J’ai hâte de retrouver mes petits copains.


    — Et tu as un plan?


    — Facile: je localise la cible, tu m’ouvres un portail, je bute tous ceux qui sont sur mon passage et j’étripe le gars.


    Il reste muet, ne sachant si je suis sérieux ou non.


    — Je plaisante, le Français. Je te rappelle qu’il y a quelques heures encore, j’étais en train de passer à la broyeuse. Et que depuis, je me suis fait greffer un bras en métal par Léonard de Vinci au beau milieu d’une crypte remplie de momies de macaronis. Donc à savoir si j’ai un plan, non, pas vraiment, tu vois.


    — Mmmmh, et aurais-tu besoin d’alliés dans ta mission?


    — Pourquoi, tu veux te joindre à la fête? Tu sais, j’ai vu ce dont tu étais capable face à la clique de Dahmer, mais sans vouloir te vexer, les ninjas du Vatican et Félicia, c’est autre chose question baston.


    — Qui a dit que c’était moi qui t’accompagnerais? Regarde…


    Il s’approche du centre de la pièce, pointe ses doigts décharnés vers le plafond et les agite en de mystérieux mouvements. Je crois qu’il va ouvrir un nouveau portail, mais ce n’est pas une porte qui se matérialise devant nous, plutôt une sorte de fenêtre opaque derrière laquelle brillent des lumières incertaines.


    — Rappelle-toi ce que je t’ai expliqué, Orcus. Wilson ne se débarrasse jamais de ses lieutenants déchus. Il se contente de les abandonner, comme de vieux animaux blessés. Nous sommes des milliers de réprouvés qui ne demandons qu’à mourir en paix. Derrière cette fenêtre se cachent des laissés pour compte voués à l’oubli. Je ne te garantis pas de tous les rallier à ta cause, mais si certains d’entre eux t’intéressent pour constituer ton armée, montre-les-moi, et je ferai mon possible pour les convaincre de t’aider.


    L’image est maintenant bien nette. À travers cet écran intangible défilent des centaines de visages émaciés, décharnés, putréfiés. D’illustres inconnus comme moi ayant eu la faiblesse de céder aux avances de Wilson sans savoir ce qui les attendrait.


    Comment choisir parmi tous ces zombies vieillissants? Je ne les connais pas, et s’il s’agit simplement de faire le nombre, je préfère autant…


    Hé, minute! Ce ne serait pas…


    — François, arrête! Tu peux revenir en arrière?


    Le poète s’exécute et la ronde des masques repart lentement en marche arrière jusqu’à ce que…


    — Stop!


    L’image s’arrête sur un visage grimaçant. Des plaques entières de peau laissent apparaître les pommettes, les mâchoires. Quelques touffes de cheveux éparses ne suffisent plus à masquer un crâne verdâtre. Et pourtant, il me semble bien le reconnaître.


    — François, est-ce bien celui auquel je pense?


    — Oui, c’est lui. Mais je te le déconseille fortement. Déjà, de son vivant, il était faible et malade. D’ailleurs, je ne comprends pas que Wilson lui ait confié sa chance, c’était voué à l’échec.


    — C’est lui que je veux!


    — Quoi? Mais as-tu entendu ce que je viens de te dire?


    — Oui, mais c’est lui que je veux. Contacte-le et fais-le venir ici.


    — Si tel est ton choix… Qui veux-tu d’autre, sinon?


    — Lui et quelques-uns de ses prédécesseurs.


    Nouveau silence désapprobateur.


    — Fais-moi confiance, François Villon. Tu me demandais tout à l’heure quel était mon plan. Maintenant, j’en ai un. Tout le monde s’attend à un carnage, à un affrontement frontal et sanguinaire. Mais Orcus Morrigan n’est jamais là où on l’attend, et si je dois vaincre, ce sera à ma manière.


    — Alors je ne cherche plus à te convaincre et je t’obéis. Je m’occupe de les appeler.


    


    Chacun en soi voie sa méprison,


    Ne nous vengeons, prenons en patience ;


    Nous connoissons que ce monde est prison


    Aux vertueux franchis d’impatience ;


    Battre, rouiller pour ce n’est pas science,


    Tollir, ravir, piller, meurtrir à tort.


    De Dieu ne chaut, trop de verté se tort


    Qui en tels faits sa jeunesse démène,


    Dont à la fin ses poings doloreux tord


    Par offenser et prendre autrui demaine.


    


    — Putain, tu m’étonnes!


    


    
      
        1. — Léonard!

      


      
        2. — Quoi encore?— Arrive, on a besoin de toi.

      


      
        3. — François, c’est bien celui auquel je pense— Oui, c’est Orcus Morrigan. Tu peux faire quelque chose pour son bras?

      


      
        4. — Un jeu d’enfant!

      

    

  


  
    15.


    Alfonso Farrell prenait le plus gros pied de sa carrière. Une jouissance indescriptible. Des sensations uniques, bien au-delà du sexe ou de la coke. Le doigt soudé à la détente de son arme, il arrosait généreusement, flinguait, dessoudait, trucidait dans un concert de détonations et de hurlements extatiques.


    Si on lui avait dit, après l’avoir recasé à la protection rapprochée de l’autre tanche quelques mois plus tôt, qu’on lui donnerait l’autorisation de sulfater à tout va, il ne l’aurait pas cru une seule seconde.


    Et pourtant, en compagnie d’une quinzaine d’autres agents, ils laissaient libre cours à leurs instincts meurtriers, en toute légalité. Devant eux, disséminés aux quatre coins de la propriété, les corps déchiquetés s’amoncelaient. Membres encore palpitants, odeurs de chair calcinée, râles indistincts, sang noirâtre s’étalant en flaques poisseuses.


    Ah nom de Dieu, quel pied!


    Il avait pourtant eu du mal à garder son sérieux quand l’autre bombasse en tenue blanche s’était pointée en compagnie d’Andrew Dershin, le chef de la sécurité. Il avait d’ailleurs fallu toute l’autorité de ce dernier pour qu’Alfonso et ses collègues prêtent attention au délire qu’on leur avait servi.


    Des zombies étaient en route pour s’attaquer à l’autre blaireau enfermé dans son bunker! Putain, c’était quoi ce délire? Des zombies, mecs! Comme sur le câble, avec l’autre cow-boy et son rejeton tête à claques?


    N’importe quoi…


    Et puis il y avait eu les photos et les bandes de vidéosurveillance. Alfonso avait pâli et eu du mal à déglutir. D’autres gardes n’avaient pas eu assez de maîtrise et s’étaient permis quelques dépôts de gerbe sous le regard méprisant de la Wonder Woman muette.


    Après la diffusion des documents, l’escouade avait religieusement écouté les explications du chef, l’esprit désormais ouvert à toute possibilité, y compris à celle de l’existence de… zombies.


    Et donc, une armée des ténèbres était en route pour dézinguer Simplet, en éventrant tous ceux qui se dresseraient sur leur passage?


    OK!


    Une odeur fétide avait supplanté les relents de gerbe. L’un d’entre eux avait chié dans son bénouze.


    Le chef s’était alors tourné vers la nana en blanc et avait hoché la tête. Aussitôt, elle avait appuyé sur un bouton intégré à un bracelet. La porte s’était ouverte pour laisser entrer des… Des quoi, au juste? Des… Des ninjas?


    Vous appelez ça comment, vous, des types en pyjama avec ceinture, capuche et espadrilles? Des ninjas, on est bien d’accord! Donc une vingtaine de ninjas blancs étaient entrés en portant de volumineuses caisses métalliques.


    S’il n’y avait pas eu les documents montrant les attaques de zombies quelques minutes plus tôt, Alfonso Farrell se serait pissé dessus de rire en voyant se pointer les nains en robe de chambre. Pour un peu, il y serait allé d’un tonitruant «Cowabunga!»


    Mais il y avait eu les vidéos.


    Quand les ninjas ouvrirent les caisses, des sifflements d’admiration retentirent dans la pièce. Tout rompus qu’ils fussent au maniement des armes les plus sophistiquées, les gardes présents n’avaient encore jamais vu de tels joujoux. Des armes high-tech, prototypes réservés à l’armée spéciale du Vatican. Alfonso en salivait.


    Le chef avait repris la parole, après avoir demandé l’autorisation à la gonzesse. Alfonso ne savait pas qui elle était, mais pour que le chef s’écrase ainsi devant une souris, elle devait en avoir une sacrée paire dans le calbute.


    — OK, gentlemen. Un peu d’attention s’il vous plaît. Dès que j’en aurai fini avec mes explications, c’est Félicia, ici présente, qui prendra le commandement de l’opération. Vous lui obéirez aveuglément, sans aucune objection. Il en va de la vie de chacun ici présent, et bien évidemment de celle de…


    C’est alors que Pee-Wee s’était avancé. Pee-Wee, c’était le surnom donné à Wong Lee, le seul agent coréen de l’escouade. Deux mètres dix pour cent cinquante kilos de barbaque. Pas le genre à faire dans la subtilité.


    — Sauf votre respect, chef, depuis quand on est censés obéir à un civil inconnu? Et à une gonzesse, qui plus est? Surtout qu’elle ne s’est même pas présentée, la petite dame. Peut-être qu’elle est intimidée de se retrouver avec tous ces beaux mâles, hein?


    — Agent Lee! Je vous ordonne de vous taire et de regagner votre po…


    Andrew Dershin n’avait pas eu le temps de finir sa phrase. En deux sauts, Félicia avait bondi face à la montagne Pee-Wee. Atémi fulgurant au plexus solaire. Le souffle coupé, Pee-Wee s’était plié en deux. S’accroupissant, elle l’avait balayé d’un low kick derrière les mollets. Le gros s’était effondré. Elle lui avait alors sauté sur le dos, agrippé les cheveux et pointé un poignard sur sa pomme d’Adam tremblotante.


    Le tout avait duré moins de dix secondes.


    Quand elle avait regagné sa place à côté du chef, plus personne ne mouftait. Même pas Pee-Wee qui s’efforçait de retrouver sa respiration en souffrant en silence.


    — Félicia ne peut plus parler, avait alors expliqué le patron. Mais comme vous avez pu le constater, c’est une combattante hors pair. Elle m’a fait un topo de ce que vous devez savoir sur vos ennemis. Soyez bien attentifs: règle numéro1, oubliez tout ce que vous croyez savoir sur les zombies. Tout ce qu’on raconte dans les films ou dans les comics, c’est de la couille en barre. On ne tue pas un zombie en lui visant la tête! Ne cherchez pas à l’atteindre aux fonctions vitales, il n’en a plus. Le point névralgique, ce sont les jambes. Si vous ne pouvez pas «tuer» un zombie, empêchez-le d’avancer. En gros, il n’y a que deux moyens de le neutraliser: en le faisant brûler, ou en lui ôtant l’usage de ses membres. D’où ce petit arsenal mis à notre disposition par Félicia et son gouvernement.


    Il avait alors détaillé en quelques mots concis et efficaces la nature des armes. Alfonso en avait chopé une demi-molle. Mieux que la putain de caverne d’Ali Baba! Balles à fragmentation, explo­sives ou chargées au phosphore, grenades au napalm… Et le top du top, des arbalètes miniatures à visée infrarouge. Particularité? Ce n’étaient pas des flèches traditionnelles avec embout pointu, mais des carreaux en tungstène se terminant en croissant de lune de trente centimètres de diamètre. Des mini-guillotines pour trancher les membres à distance. Alfonso en aurait pleuré d’émotion.


    Après leur avoir expliquéle maniement des armes, le chef avait dispatché ses hommes aux endroits stratégiques à l’extérieur. Les zombies ne pouvant qu’arriver à découvert via l’immense propriété, ce serait un jeu d’enfant que de les canarder comme à la foire.


    Seul le chef, Félicia et une petite poignée de ninjas restaient dans le couloir menant au bunker. C’étaient les derniers remparts. Les plus fiables. Les ultimes.


    Et puis ils étaient arrivés. Grognant et écumant. Les premiers visages putréfiés avaient pointé hors de la forêt voisine, le pas traînant dans la brume matinale, bientôt suivis de dizaines, de centaines d’autres. Des silhouettes macabres émergeaient du brouillard stagnant au ras du sol.


    Alfonso avait adressé une prière muette à la Vierge, avait épaulé son fusil et visé le premier zombie. Dans sa lunette, un point rouge était apparu sur le front moisi du mort-vivant. Alfonso avait alors baissé son arme de quelques centimètres et le point s’était déplacé jusqu’au pubis.


    Pression sur la détente.


    La balle au phosphore avait fait mouche, direct dans l’abdomen du cadavre. Ce dernier s’était arrêté un instant avant de reprendre sa marche. Alfonso avait senti son cœur s’arrêter. Ces putains d’armes ne fonctionnaient donc pas? Puis le corps du zombie s’était illuminé de l’intérieur, de plus en plus brillant, comme une foutue lanterne d’Halloween. Et il avait fini par s’embraser totalement. Le zombie était tombé à genoux pour finir par s’écrouler en flammes dans les herbes humides.


    Alfonso avait poussé un hurlement sauvage, se libérant de toute l’appréhension, ouvrant les vannes à l’adrénaline. Les autres gardes, galvanisés par ce premier succès, embrayèrent et libérèrent leur puissance de feu.


    Les zombies explosaient, brûlaient, se faisaient déchiqueter. Plus il en tombait, plus il en arrivait de derrière les arbres. Mais Alfonso et ses collègues s’en donnaient à cœur joie, comme dans un jeu vidéo, massacrant l’armée des morts avec une évidente jouissance.


    Bientôt lassé des balles explosives et autres grenades incendiaires, Alfonso avait vite trouvé son arme préférée: la sulfateuse à fragmentation. Une putain de mitrailleuse commak, crachant des bastos grosses comme sa bite, avec un chargeur interminable qu’il portait en écharpe.


    Alors celle-là, il la kiffait grave!


    Il canardait selon la méthode «découpez suivant les pointillés». Ratatatatata! Une giclée de gauche à droite! Ratatatata! Une autre pour maman de droite à gauche, et hop! Un zombie découpé façon dentelle de Bruges.


    Il y avait bien eu deux ou trois pertes parmi les humains dans les premières minutes de l’assaut. Des gardes surentraînés, formatés. Des années à intégrer des réflexes qui, paradoxalement, leur avaient coûté la vie. Sans réfléchir, ils avaient visé leurs assaillants au cœur ou à la tête.


    Or, on ne le répétera jamais assez, mais les zombies n’ont pas de cœur. Et rarement toute leur tête. Bilan, tartare de garde façon Romero.


    Mais passé un temps d’adaptation, les forces de sécurité avaient repris la main et s’amusaient comme des petits fous. Bientôt, le terrain fut entièrement recouvert de plusieurs couches de cadavres déchiquetés ou carbonisés, rendant encore plus difficile l’arrivée des nouveaux zombies, obligés d’escalader les corps de leurs condisciples ou de contourner les nombreux méchouis géants.


    Alfonso Farrell adorait son job.
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    Tout en haut de la colline qui surplombe l’immense propriété, je contemple, impassible, le massacre organisé qui se déroule en contrebas. Je ne m’étais pas trompé. Jeffrey Dahmer n’a aucun sens tactique. De son vivant, c’était un psychopathe de la pire espèce, un putain de taré qui, déjà, injectait de l’acide ou de l’eau bouillante dans le crâne de ses victimes pour les transformer en zombies sexuels. Mais ce n’était en aucun cas un leader ou un stratège.


    Mort, ça se confirme. Ce type est une burne-zombie et son plan d’attaque voué à l’échec. Il était évident que le Vatican aurait pris les mesures nécessaires pour protéger la cible. Ils ont enfin compris quel était notre objectif et se sont organisés en conséquence. Bilan, c’est limite un génocide qui se déroule sous nos yeux. Mais tant mieux. Plus le combat fera rage, plus Dahmer et Félicia laisseront de forces dans la bataille. Mon seul regret est que, dans ce chaos indescriptible, je n’ai aperçu Dahmer nulle part. Je me doutais bien que cette tarlouze ne prendrait pas part à la bataille. J’espère juste qu’il n’est pas trop loin. Car il faut que je l’élimine, lui aussi.


    Derrière moi, mes «hommes» s’impatientent. Ils grognent et trépignent. L’appel du sang et de la fureur. Du geste, je les enjoins à se calmer. Pas le moment de se faire remarquer. Quelques mètres plus bas, le carnage continue, indescriptible. Les corps se comptent par centaines, mais la puissance de feu des humains semble inépuisable.


    Ce n’est pas encore le moment. Attendre encore un peu. Que le flot des assaillants se tarisse. Que l’attention des gardes se relâche, que l’effet de surprise escompté se produise. Sinon, avec ma petite dizaine de gars, on ne tiendra pas une minute.


    Oui, j’ai bien dit une petite dizaine de zombies à peine. Là où Dahmer a sacrifié peut-être près d’un millier de golgoths, je compte mener à bien mon opération avec moins de dix gars.


    Si on m’avait dit qu’un jour, Orcus Morrigan utiliserait son cerveau au lieu de ses muscles.


    Enfin, le moment arrive. Les rafales se sont espacées. Bientôt, il ne reste plus que quelques zombies éparpillés, fauchés par des tirs sporadiques. Il va falloir y aller.


    Je ferme mes yeux et me concentre. Putain de télépathie, faut vraiment que je prenne des cours!


    «François, tu m’entends?»


    «Oui Orcus. C’est bon pour vous?»


    «Yep! Tu peux nous ouvrir le portail. Juste devant l’entrée de la maison, au niveau du poste de garde.»


    «C’est comme si c’était fait!»


    Aussitôt dit, un rectangle de feu se dessine dans l’air juste devant nous. Sans hésiter, nous nous y engouffrons, bien décidés à en découdre.


    Mission-suicide? Faut voir…

  


  
    16.


    Dans le long couloir métallique qui mène au bunker, Félicia, ses ninjas-cathos et Andrew Dershin – le chef du Secret Service – sont aux aguets, l’oreille dressée et l’arme à la main.


    En dépit de l’épaisseur des murs, ils ont entendu pendant près de deux heures le fracas des explosions et des détonations au-dehors. Mais depuis quelques minutes, le concerto pour armes à feu a baissé en intensité. Seules quelques rafales de temps à autre indiquent que l’assaut n’est pas totalement fini.


    Andrew Dershin porte son poignet à sa bouche.


    — Foxtrot, ici central. Au rapport.


    La voix surexcitée d’Alfonso Farrell hurle dans l’oreillette de Dershin. Ce dernier grimace et ôte l’appareil qui pendouille sur son épaule. L’agent Farrell gueule tellement que l’assistance entière profite de son rapport.


    — Foxtrot à central. Situation clarifiée. Ennemi totalement neutralisé, écrabouillé, massacré! On leur a niqué grave leur race, central!


    Dershin répond d’une voix blanche:


    — Foxtrot, reprenez vos esprits! Soyez vigilant, bon Dieu, on n’est pas à la fête foraine! Quel est l’état de nos troupes?


    — Oui, euh… Pardon, central! A priori, trois hommes seulement à terre.


    — Leur état nécessite-t-il une demande d’intervention médicale?


    — Une intervention médi…? Oh, central, ils ont soit les tripes à l’air, soit on leur a carrément arraché leur putain de tête! Oubliez les toubibs !


    Dershin ferme les yeux. OK, trois hommes à terre, finalement, c’est une moindre perte au regard de la menace zombie. Il s’attendait à une hécatombe bien plus sanglante. Mais merde, ce sont SES hommes qu’on a butés. Et dans toute l’histoire des États-Unis, il ne se rappelle pas qu’un seul agent du Secret Service affecté à la protection des présidents ait été tué en mission.


    La voix déformée de l’agent Farrell l’arrache à sa réflexion.


    — Central, quelles sont les consignes, maintenant? On attend que le site soit dégagé et sécurisé ou bien on… Wow! Qu’est-ce que c’est que ce truc, putain?


    Sur le qui-vive, Andrew Dershin crache dans son micro:


    — Foxtrot, que se passe-t-il? Vous avez un visuel? Répondez, foxtrot! Ennemi en vue?


    — Je ne sais pas, central, il y a quelque chose juste devant nous. On dirait un… un rectangle de feu… Un putain de rectangle de feu en l’air, juste devant nous! Tous les hommes en position, prêts à faire feu!


    Félicia fulmine. À l’aide de gestes précis et explicites, elle fait comprendre à Dershin qu’il s’agit d’une nouvelle menace. Aussitôt, le chef du Secret Service transmet ses ordres.


    — Foxtrot, attention, il s’agit d’une nouvelle attaque! Des créatures vont sortir de ce… de ce rectangle. Tirez sans sommations!


    — Bien reçu, central, on ne va pas les rater! À tous les agents, ne tirez que quand je vous en donne l’ordre!... Ça y est, je vois des ombres qui se précisent! Ils sortent! Que tout le monde se… Oh putain, non! C’est pas possible! Ne… Ne tirez pas! Ne tirez pas!


    La tension dans le couloir est intenable. Dershin est trempé de sueur et même Félicia trahit des signes de stress. Le chef hurle dans son micro:


    — Foxtrot, qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu? Tirez, mais tirez, putain!


    — Je… Je ne peux pas, central, pas sur eux!


    — Mais qu’est-ce que vous racontez, bordel? Ce sont des zombies, oui ou non?


    — Affirmatif!


    — Alors tirez, pour l’amour de Dieu! Tirez!


    — Non mais… Je… Oui, OK, central… Je…


    Un cri atroce retentit alors dans l’oreillette, suivi de quelques détonations, rapidement supplantées par un bruit qu’ils redoutent par-dessus tout: celui des chairs déchirées et des grognements d’outre-tombe.


    Livide, Andrew Dershin regarde Félicia dans les yeux.


    — C’est fini, n’est-ce pas? Ils arrivent?


    Félicia acquiesce et dégaine son katana. Aussitôt, ses hommes se mettent en position et tous les regards se braquent sur l’unique porte d’ascenseur au bout du couloir. Le voyant lumineux au-dessus de la porte métallique s’allume.


    Ils arrivent.


    Andrew Dershin assure sa prise sur son revolver et se campe fermement, l’arme pointée vers l’ascenseur. Il ferme les yeux et adresse une prière muette à son créateur.


    Que Dieu bénisse l’Amérique!


    Ting!


    Ouverture des portes.


    Andrew Dershin reconnaît immédiatement le premier zombie à sortir de l’ascenseur. Félicia lui a montré suffisamment de photos. Orcus Morrigan. Le plus dangereux de tous.


    Il s’avance sans hésiter dans le couloir, le visage partiellement recouvert par sa capuche, son trois-quarts en cuir flottant autour de son pantalon de treillis noir.


    Puis il s’immobilise et, théâtralement, ôte la capuche de son sweat. Son visage hideux est traversé d’un sourire malsain, découvrant des dents jaunes et aiguisées. Il écarte les bras et pivote, comme pour présenter ses partenaires.


    Huit zombies sortent alors de l’ascenseur.


    Dershin croit qu’il va perdre la raison. Il baisse son arme et dévisage, les yeux exorbités, les faces putréfiées des créatures d’Orcus. Bien que leur faciès ait subi les ravages du temps et de la putréfaction, il les reconnaît sans hésiter.


    Thomas Jefferson, Theodore Roosevelt, Richard Nixon, John Fitzgerald Kennedy, Chester Arthur, Abraham Lincoln, George Washington et Dwight Eisenhower.


    Sainte Marie, mère de Dieu !


    Ce fils de pute a ramené à la vie les cadavres de huit présidents des États-Unis!


    En une fraction de seconde, Dershin comprend tout. Orcus a d’abord laissé les agents s’épuiser au combat lors du premier assaut. Mais il savait qu’il n’avait aucune chance en attaque frontale. Il a juste laissé la vigilance du Secret Service s’émousser au fil de l’attaque, puis a joué sur l’effet de surprise. Une poignée de zombies seulement, mais triés sur le volet. Huit anciens présidents des États-Unis! Face à des gardes formatés pour les protéger! Des types capables de s’interposer entre un sniper et le président. Des hommes façonnés, modelés pour défendre à tout prix, quitte à donner sa propre vie. Que vouliez-vous qu’il arrivât? Le temps qu’ils reprennent leurs esprits, c’est déjà trop tard.


    Cet enculé de Morrigan n’est pas qu’un zombie sanguinaire. C’est aussi un putain de stratège!


    La colère et la frustration le submergent alors. Andrew Dershin perd son self-control et se met à canarder l’armée des zombies en gueulant comme un dément. Mais aveuglé par la haine, il tire à l’emporte-pièce, oubliant les consignes données par Félicia. Ses balles heurtent les présidents défunts au hasard, mais sans dégâts. Seul le zombie de Kennedy se prend une balle explosive en pleine tête avant de s’écrouler.


    Vraiment pas de bol, pense Orcus en voyant le cadavre de l’Irlandais prendre feu. Si j’avais su, j’aurais aussi demandé à Villon de rappeler Jackie Onassis, qu’on se rejoue le remake du Dealey Plaza à Dallas.


    Andrew Dershin vient juste de déclencher l’apocalypse.


    Les ninjas se jettent dans la bataille, tandis que les zombies présidentiels s’élancent à leur tour.


    Les deux camps se télescopent dans un fracas de hurlements, de sifflements métalliques et de détonations. Les ninjas tranchent et découpent, les zombies déchirent et éventrent. Ça sent la mort, le sang, la merde fumante des intestins fraîchement arrachés. Des membres déchiquetés tombent, parfois un corps entier. Et au milieu de ce carnage, Orcus Morrigan, seigneur de la mort, avance lentement, le regard rivé sur sa proie ultime, Félicia.


    Il semble indifférent aux attaques des ninjas. Ses présidents-zombies se sacrifient pour lui, pions voués à la boucherie sur l’échiquier de sa victoire. Et quand un assaillant ennemi arrive à franchir sa garde rapprochée, il l’élimine avec une désinvolture affolante. Un ninja qui vient juste de trancher Richard Nixon en diagonale se précipite sur lui le sabre en avant.


    «Ike» Eisenhower le chope au vol. Il lui manque un bras et la moitié du crâne, mais il arrive tout de même à plonger ses doigts décharnés dans le ventre du ninja blanc. Il en ressort une pleine poignée de tripes luisantes qu’il se met à bâfrer aussitôt, insensible aux hurlements de sa victime encore vivante.


    Andrew Dershin s’est repris. Le monstre Morrigan n’est plus qu’à deux mètres de lui. Le temps d’insérer un nouveau chargeur dans son arme et il vise les genoux du zombie. Objectif: immobiliser ce fils de pute avant de le carboniser au napalm.


    Mais Orcus anticipe à une vitesse surhumaine. Dershin appuie à peine sur la détente que le zombie s’est déjà accroupi et protège ses jambes de son bras métallique. Les balles ricochent sur l’alliage de titane.


    Orcus se relève alors et bondit, la jambe tendue. Sa ranger heurte violemment le menton de l’agent Dershin dans un craquement hideux et le chef de la sécurité s’écroule, la tête formant un angle macabre avec le sol poisseux de sang.


    Il n’y a plus que Félicia et Orcus face à face. Derrière eux, le combat touche à sa fin. Match nul, tout le monde ou presque semble définitivement mort. Les défunts comme les vivants.


    La belle et la bête ne se quittent pas des yeux. Les regards luisent de haine et de désir.


    Elle tient fermement son katana, prête à parer n’importe quelle attaque. Mais il reste immobile, les bras le long du corps, indifférent.


    À quoi joue-t-il, putain?


    Elle effectue quelques moulinets, mais il reste toujours impassible, avec son petit rictus narquois.


    Oh et puis tant pis! Mourir de ça ou d’autre chose…


    Elle effectue un savant mouvement destiné à tromper l’adversaire et au dernier moment, fait siffler son sabre vers le cou d’Orcus.


    Le zombie ne cherche même pas à esquiver l’attaque. La lame pénètre ses chairs putréfiées.


    Le choc est si violent que la lame se brise et qu’une douleur intense cisaille les bras de Félicia et se propage dans tout son corps.


    Sonnée, elle tente de reprendre ses esprits. Orcus arrache négligemment le morceau de métal qui s’est fiché dans son cou et le jette d’une pichenette. Puis il se penche vers Félicia et lui montre la plaie que son sabre a occasionnée. Il glisse deux doigts griffus dans l’ouverture et en écarte les lèvres. Sous la peau, Félicia distingue nettement une lueur métallique.


    — Eh oui, concède Orcus, la première fois, ça doit faire un choc. Tu vois, le petit génie qui m’a greffé ce bras en métal en a profité pour effectuer quelques… aménagements. À commencer par cette minerve en titane hyper souple glissée sous la peau. Effet de surprise garanti pour les collectionneurs qui voudraient accrocher ma tête à leur tableau de chasse. Je leur souhaite bien du plaisir. Vraiment, ces petites prothèses, ça change la vie. Et quelque chose me dit que tu vas en avoir besoin.


    Il saisit un poignet de la jeune femme et le retourne d’un coup sec. La guerrière pousse un hurlement muet. Son radius brisé a transpercé la chair et la combinaison. Son poignet désarticulé pend lamentablement.


    Orcus profite de son avantage, soulève Félicia et la plaque contre le mur. Son visage putrescent contre le sien. À travers sa douleur, elle perçoit l’odeur fétide du corps en décomposition de son tortionnaire.


    — C’est dommage, murmure Orcus. En d’autres temps, ça aurait pu le faire, toi et moi.


    Sa bouche se colle sur celle de Félicia. Surpassant sa souffrance, elle tente de se dégager de la prise du zombie, mais ce dernier tient fermement sa proie. Sa langue gonflée et purulente force le barrage et s’insinue dans la bouche de Félicia.


    Elle comprend alors que tout est fini et qu’il ne sert à rien de lutter. Elle s’abandonne au baiser du mort-vivant. Orcus savoure sa victoire et cette ultime étreinte. Il plante ses dents dans la langue de la jeune femme et l’arrache de sa gorge.


    Il recrache le morceau de viande tandis qu’une cascade de sang s’échappe de la bouche de Félicia. Elle tombe à genoux, les mains sur la gorge, se vidant à gros bouillons. Son regard accroche celui d’Orcus dans un dernier défi, une dernière provocation.


    Il s’approche d’elle, lui passe le bras autour du cou et serre tendrement jusqu’à ce que la jeune femme s’écroule.


    Il accompagne le corps de Félicia dans sa chute puis, sans un regard en arrière, se campe face à la lourde porte blindée derrière laquelle se terre sa proie.


    — Tu n’y arriveras pas… trop épaisse… tocard…


    Orcus se retourne et contemple Andrew Dershin, toujours allongé. Des bulles rosâtres éclatent sur sa bouche tuméfiée, et seules ses lèvres remuent encore. Il doit avoir la colonne vertébrale brisée.


    Orcus s’approche et s’agenouille à côté de l’agonisant.


    — J’hésite… Est-ce que je t’achève avant ou après t’avoir montré que tu l’as dans le cul sur toute la ligne?


    Il se relève et murmure:


    — Tout compte fait, avant.


    Il soulève la jambe et abat sa ranger sur la tête du chef de la sécurité. La boîte crânienne explose comme une courge et des morceaux de cervelle s’accrochent à la semelle crantée du zombie.


    Retour à la porte blindée. De sa main métallique, Orcus la caresse, l’évalue. Puis il s’accroupit, insère ses doigts dans la fente et force.


    Contre toute attente, la porte commence à se plier et se tordre. Orcus jubile. Ce Léonardo de Vinci est vraiment un putain de génie! Il ne s’est pas contenté de remplacer le bras manquant d’Orcus par une bête prothèse. Par un ingénieux jeu de circuits et d’implants neuronaux, il a créé une machine amplifiant les courants électriques du cerveau.


    Oui, un zombie, théoriquement, n’a pas de cerveau. Mais on parle de Léonard de Vinci, là!


    Autrement formulé, le bras métallique d’Orcus possède une force proportionnelle à la volonté de son sujet. La porte blindée conçue pour résister à un char d’assaut n’offre qu’une piètre résistance aux caresses du zombie. Dans un lent grincement métallique, Orcus finit par la plier en deux, suffisamment pour lui laisser le passage.


    Il entre dans le bunker et repère sa proie, tapie derrière un lourd fauteuil en cuir. Comme si ce dérisoire obstacle pouvait lui être d’une aide quelconque. Merde, il vient d’arracher une putain de porte blindée! Le zombie secoue la tête, affligé. Quand il pense qu’il a voté pour lui. Heureusement, on est sûr qu’après ce soir, il ne se représentera pas pour un deuxième mandat…


    Pas de garde dans la pièce. Juste lui et…


    — George Walker Bush!


    Le président des États-Unis gémit comme un chiot derrière son fauteuil. Il laisse échapper un hoquet et manque se pisser dessus. Orcus s’approche et lui tire une de ses grandes oreilles comme à un gamin turbulent. Il pousse un petit cri ridicule, et une odeur de merde envahit la pièce.


    — Je… je… laissez-moi! Qu’est-ce que je vous ai fait?... Ne me faites pas de mal, pour l’amour de Dieu!


    Bordel, Orcus en a pourtant buté, des quidams depuis qu’il est devenu zombie. Des anonymes comme des plus connus. Bien sûr, tous ont paniqué, ont prié Dieu, ont pleuré, ont sombré dans la folie avant que ses griffes ne les envoient dans l’au-delà. Mais là, on aurait pu penser que la fonction créerait l’organe. Que le prétendu chef du monde libre aurait un peu plus de dignité et de couilles au moment d’affronter sa mort en face.


    Bullshit! Il n’a affaire qu’à un demeuré bavochant, complètement dépassé par les événements, comme il l’est depuis le début de son mandat. Wilson avait raison: la seule valeur de Bush, dans cette histoire, c’est sa valeur symbolique. Pour le reste, ce sont surtout les spin doctors et les conseillers qu’Orcus a égorgés qui ont ramené des points. Bush, ça n’est qu’une marionnette en santiags et Stetson, un bouffon puant le pétrole tout juste bon à répéter les discours que des hommes de l’ombre lui écrivent en gros, pas qu’il se plante au moment de lorgner sur son prompteur.


    Dam’it! Ils ont vraiment merdé en Floride! Si ça se trouve, avec Al Gore à la tête du pays, Orcus Morrigan ne serait pas en train de vous parler d’outre-tombe, car il serait tranquillement en train de limer Patti Ramsey dans les chiottes du WTC. Putain de fraude électorale!


    — Ce que tu as fait? Par ta faute, des milliers d’Américains sont morts, que ce soit sur notre sol ou à l’étranger! Le 11-Septembre, les Twin Towers, tu vas me dire que tu n’y es pour rien, peut-être?


    Il pleurniche, renifle et se frotte les yeux comme un môme.


    — Mais c’est Ben Laden le responsable, pas moi!


    — Ah non, pitié, pas le barbu! Parce que tu vas me dire que ton administration n’a rien à voir dans ce massacre?


    Une étrange lueur passe dans les yeux inexpressifs du benêt, mélange d’incompréhension, de colère et de lassitude.


    — Alors vous aussi, vous faites partie de ces types, renifle-t-il. Les théoriciens du complot? Ceux qui croient que c’est nous-mêmes qui avons organisé ces attentats pour justifier je ne sais quels conflits dans le monde? Sur notre propre sol? Nos propres concitoyens? Vous y pensez vraiment? Sérieusement? Et pourquoi pas inventer des armes de destruction massive chez les bougnoules, tant qu’on y est?


    — Écoute, dickhead, que ce soit vous qui ayez organisé ces putains d’attentats, ou qu’ils aient été réellement planifiés par les bronzés, je m’en tape. Parce que même si ce sont ces enfoirés de talibans qui les ont préparés, toi et ton administration étiez au courant que quelque chose se tramait. Les enregistrements, les mouvements surveillés depuis des mois par l’agence antiterrorisme, les rapports qui vous étaient remontés et que vous avez ignorés. On aurait pu les éviter, bordel! Alors tu sais quoi? Que ce soit par calcul ou par négligence, tu as ta part de responsabilité dans cette tragédie, mec. Et c’est pourquoi tu constitues une prise de choix pour mon employeur. Une top target, mon pote!


    — Quoi? Mais… Je ne comprends rien à ce que vous dites! Je n’ai rien fait! Ce sont mes conseillers qui ont tout décidé… Je ne prenais même pas part à leurs réunions, moi! Pitié, je n’y suis pour rien, demandez à mon père si j’y connais quelque chose en politique!


    — Ça, buddy, tu te démerderas avec le patron.


    Griffes en avant, Orcus Morrigan plonge sur George W. Bush et le saisit au collet.


    — Pitié, non! Mummy!


    Être à la tête de la première nation du monde et finir sur des paroles aussi pathétiques. Quel loser!
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    Y a pas à chier, les pouvoirs occultes, c’est quand même bien pratique. Je n’ai qu’à demander l’ouverture d’un portail et hop! me voici transporté dans n’importe quel coin du globe en deux secondes.


    Cette fois-ci, je n’ai pas eu besoin de traverser les océans. À ma demande, François Villon m’a ouvert un portail, direction le New Jersey. Plus précisément une casse automobile du côté de Lakewood.


    Je connais bien cette casse. Elle appartient à Barry, un vieil oncle que je n’ai pas revu depuis des années. Depuis la mort de mes parents.


    Petit, nous venions passer des week-ends et une partie de nos vacances dans la bicoque du tonton. J’adorais venir jouer dans sa casse. Des dizaines d’allées délimitées par des murs de carcasses rouillées. Des milliers de caisses défoncées, broyées, empilées. Des hectomètres de tôle rouillée qui fascinaient le môme que j’étais.


    Je ne sais pas si c’est un effet de ma zombification, mais des souvenirs me reviennent en cascade ces derniers temps. Des souvenirs de ma vie de vivant. Des souvenirs que je croyais oubliés.


    J’ai six ans et je déambule dans ce cimetière de ferraille. Je porte mon chaton dans mes bras trop maigres. Un petit royal poubelle que nous avons recueilli pendant l’hiver. Je voulais l’appeler Socks, mais papa a objecté que tous les chats du pays s’appellent ainsi. Il a tenu bon, et contre l’avis de maman, a décidé que nous le nommerions Bastard.


    Avec Bastard, nous jouons aux explorateurs perdus dans un monde hostile et post-apocalyptique. Nous sommes les seuls survivants d’une catastrophe nucléaire et nous devons affronter des créatures de l’espace venues coloniser la Terre.


    Bravant les interdits de tonton Barry, je décide de me faufiler entre deux piles de voitures en attente d’être concassées. J’ai repéré une vieille Buick dont le coffre ouvert fera un abri parfait pour nous soustraire à l’attaque des aliens.


    Bastard miaule et proteste, mais je le tiens fermement et me glisse dans le coffre de la Buick. Dans le mouvement, je ne fais pas attention et le coffre se referme sur nous dans un affreux grincement. Bastard miaule de plus belle et, dans le noir complet, je cherche désespérément à ouvrir la malle de l’intérieur. En vain.


    D’après mes parents, je suis resté enfermé près de deux jours dans la Buick avant qu’ils ne me retrouvent. J’avais complètement occulté cet événement traumatisant, et mes vieux ne m’en avaient jamais reparlé.


    Mais je me souviens maintenant que lorsque Barry avait ouvert le coffre de la Buick à l’aide d’un pied-de-biche, ils m’avaient retrouvé déshydraté, la bouche maculée de sang séché. Il ne restait plus grand-chose du petit corps de Bastard que j’avais égorgé à pleines dents afin de me nourrir de son sang.


    Est-ce que tonton Barry est toujours le propriétaire de cette casse? Est-il seulement toujours vivant? Avant de repartir, quand tout sera terminé, j’irai faire un tour dans la bicoque. Juste pour savoir.


    En attendant, je me tiens au-dessus de la presse à bagnoles, gigantesque monstre d’acier aux mâchoires implacables qui compressent et broient toutes les vieilles voitures que tonton Barry lui donne à manger à longueur de journée.


    Un bouton, deux leviers, et hop, les vérins hydrauliques se mettent en branle et en trois mou­ve­ments une limousine se retrouve broyée dans une agonie de cris métalliques, régurgitée à l’état de compression de soixante centimètres de haut.


    La nuit est magnifique. Pas une étoile. Ciel opaque, comme je les aime.


    J’ai envoyé un message télépathique à Wilson. Il ne m’a pas répondu, mais je sais qu’il l’a reçu. Wilson sait tout, voit tout, entend tout.


    J’entends soudain le souffle particulier d’un portail qui s’ouvre, accompagné du traditionnel rectangle de feu, à quelques mètres en contrebas, au pied de la presse.


    Une silhouette en sort, que je reconnais immé­diatement. Jeffrey Dahmer.


    Putain de favoritisme! Ou quand les rapports hiérarchiques des vivants se retrouvent même chez les macchabées. Le type s’est pris une branlée phénoménale chez papa Bush, est revenu en bon chien-chien, la queue entre les pattes, fiasco sur toute la ligne, mais il est encore là, les yeux mi-clos sur son foutu visage imperturbable.


    Si ça continue, je vais finir par créer un syndicat zombie. Que d’injustices y compris dans l’outre-monde.


    Dahmer avance de quelques pas et m’apos­trophe :


    — OK, Orcus, je suis là. Dis-moi vite ce que tu veux, qu’on en finisse.


    — Salut Jef’, ça gaze? Dis-moi, je ne t’ai pas vu à la petite sauterie, tout à l’heure! Est-ce que par hasard tu te serais chié dessus à l’idée de te faire dessouder comme ces centaines de golgoths que tu as envoyés à l’abattoir? Au cas où, je te rappelle que nous, les zombies, on ne pisse plus, on ne défèque plus, on ne gerbe plus. Tu n’avais donc rien à craindre, mon biquet.


    — Arrête de faire ton mariolle, Morrigan. Dis-moi tout de suite ce que tu veux. Wilson nous regarde en ce moment même, alors parle. Où est la cible?


    — La cible, quelle cible? Tu veux parler de Bush Jr? Et si je te dis que je l’ai tué, comme c’était prévu initialement.


    — On sait tous les deux que tu ne l’as pas fait. Wilson l’aurait tout de suite su, et je ne serais pas là en train de te parler, il m’aurait anéanti. C’était l’objet du pari.


    — Genre, Wilson et toi êtes des types réglo qui respectez les termes d’un contrat, c’est nouveau ça… Mais t’as raison sur un point, Jef’, je ne l’ai pas encore buté, votre crétin aux grandes oreilles. François, lumière, s’il te plaît!


    Dans la cabine de contrôle de la presse, François Villon, jusqu’ici caché dans l’ombre, actionne un interrupteur. Aussitôt, un puissant spot vient éclairer le dessus de la fosse. Et plus précisément le bras de la grue auquel est accroché le puissant aimant qui vient décoller les voitures du sol pour les lâcher dans la presse.


    Accroché à l’aimant, suspendu dans le vide à cinq mètres au-dessus de la gueule rouillée, une silhouette inanimée et bâillonnée. George W. Bush.


    Interloqué, Dahmer contemple le spectacle. Le président des États-Unis suspendu au bout d’une grue, comme une marionnette grotesque, à une pression de bouton d’une mort horrible.


    — Morrigan, murmure Dahmer, qu’est-ce que c’est que ce cirque? Pourquoi ne pas l’avoir tué tout de suite? Tu aurais gagné le concours et Wilson t’aurait repris à ses côtés.


    — Tu vois, Jeffrey, j’ai autant confiance en Wilson et toi qu’en une famille de crotales. Je suis au courant pour ces défis que Wilson lance à ses lieutenants depuis des siècles. Il fait ça pour s’amuser, point barre. Rien ne me prouve que si j’avais tué la cible sur place, il aurait respecté ses engagements. Premier point. Ensuite, il se trouve que même mort, j’ai gardé un certain sens de l’honneur. Sans François Villon, tu aurais fini de me passer à la broyeuse à végétaux dans ce ranch, l’autre jour. J’ai donc une dette que j’entends payer. François! Fais coucou à Jeffrey!


    Dans la cabine, le poète lève le bras, le pouce dressé.


    — Putain, mais c’est qui ce mec?


    — François Villon, un célèbre poète français de je ne sais plus quel siècle.


    — Un Français? Mais, bordel, que vient foutre un Français dans cette histoire? Personne ne sait où se trouve ce pays à la con!


    — Peu importe. J’ai conclu un marché avec lui, et contrairement à toi, petit fils de pute, j’ai bien l’intention de l’honorer.


    Pour la première fois depuis que je l’ai vu entrer dans le bureau de Wilson, j’aperçois une esquisse de sourire sur le visage purulent de Dahmer.


    — Tu penses pouvoir négocier, c’est ça? Réfléchis un peu, Morrigan. En gros, tu veux échanger la cible contre je ne sais quelle faveur de Wilson? Mais qu’est-ce que tu crois? Si Wilson refuse de t’écouter, tu vas faire quoi? La cible est accrochée au-dessus du vide, tu penses que tu vas pouvoir la renvoyer d’où elle vient? Mais tu as quoi dans le crâne? Le gars est déjà mort. Que ce soit toi ou moi qui le tue, il est condamné. Et pour Wilson, ça revient au même. Peu importe qui le bute, c’est lui le gagnant, et toi tu l’auras dans ton cul nécrosé, mec! Alors arrêtons toute cette mascarade, réglons notre problème toi et moi, et que le meilleur emporte le morceau.


    — OK, cow-boy! C’est un duel que tu veux? Tu me prends vraiment pour un crétin! Lumière, maestro!


    Bon, j’avoue, je cabotine un peu avec ma mise en scène à deux balles. Mais que voulez-vous, j’ai toujours su que j’avais une âme artistique sous des dehors un peu bourrus.


    François Villon allume un deuxième spot dont le faisceau vient mourir à mes pieds. Puis lentement, il se déplace sur la droite jusqu’à éclairer un deuxième corps. Un corps ligoté, assis contre le rebord de la presse.


    Félicia.


    Son visage livide repose sur sa poitrine détrempée de sang. Sa bouche n’est plus qu’un magma de chairs coagulées. Elle respire à peine, un énorme caillot lui obstrue la trachée.


    Dahmer laisse échapper un grognement de rage en découvrant notre ennemie commune.


    — Morrigan, qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là? Pourquoi tu ne l’as pas tuée, elle aussi?


    — Parce qu’il me fallait une dernière carte pour avoir mon full royal, pépère! Désormais, la donne a changé. Jusqu’ici, je te l’accordais, peu importait qui égorgeait le président. Que ce soit toi ou moi, c’était quand même Wilson le gagnant dans l’histoire. Seulement là, c’est moi qui mène le bal. Écoute bien ce que j’ai à te dire, Jef’: ou bien Wilson accède à ma requête, auquel cas, l’un de nous deux s’occupera de papy Bush et le boss encaissera ses points. Première option. Deuxième option, il continue à se foutre de ma gueule et refuse de me donner ce que je réclame. Dans ce cas, mon ami François Villon ici présent abaissera le levier devant lui. Bush tombera aux pieds de Félicia et les deux basculeront dans le portail que nous aurons au préalable ouvert et dont l’arrivée se situe place Saint-Pierre, à Rome. Là, la cible sera aussitôt prise en charge par les services secrets du Vatican. Bilan des courses? Aucun point pour le gars Wilson, et pire, son adversaire là-haut va encaisser la mise et l’autre pourra embrasser le cul de Fanny! À prendre ou à laisser.


    Un long silence oppressant s’installe. Dahmer reste étrangement immobile. Je me doute qu’il attend des instructions de Wilson à qui rien n’a échappé. Mais son attitude m’inquiète. C’est long. C’est beaucoup trop long.


    Nouveau sifflement discret et nouveau rectangle de feu derrière Dahmer. OK, ces deux zigotos croient vraiment qu’une bonne vieille baston va régler leurs problèmes. Ils n’ont décidément rien compris. Mais qu’il en soit ainsi.


    — Tu m’envoies encore des golgoths, Jef’? À moi, Orcus Morrigan, le zombie au bras de titane!


    N’étant plus à un cabotinage près, je saute du haut de la presse, effectue un salto avant de me réceptionner, jambes fléchies, en position de combat.


    — Allez, gamin, vas-y, lâche les chiens, que je leur apprenne ce qu’est un vrai guerrier. Et même si par hasard je venais à être en difficulté, mon pote là-haut n’aura qu’à abaisser son levier et on verra bien qui l’aura dans le cul!


    — Des chiens, Orcus? Tu pensais vraiment que j’allais t’envoyer des golgoths? Au contraire, Wilson et moi avons un petit cadeau à t’offrir.


    Il s’écarte et deux zombies entrent d’une démarche saccadée dans la lumière blafarde du spot. Une femme et un enfant. Incrédule, je les dévisage. Ils ont les yeux vitreux, leurs dents jaunies ont transpercé leurs joues putréfiées et d’énormes larves s’échappent de leurs gorges tranchées.


    Mais je les reconnais tout de suite.


    Oh mon Dieu! Wendy et Danny!
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    Un voile se déchire brutalement. Lumière aveuglante. Je tombe à genoux.


    Et je me rappelle.


    1995. Mon appartement dans le Bronx. Notre appartement. Je rentre d’un énième entretien d’embauche infructueux. Trois mois plus tôt, j’ai été viré de mon job de gardien d’immeuble. Instabilité psychologique. Je faisais peur aux locataires.


    Wendy m’a supplié de retourner voir le docteur Willis. Je ne l’écoute pas. Assis à la table de la cuisine, je crève de chaud dans ce putain d’appart non climatisé. Une véritable fournaise, sans un souffle d’air. La fenêtre est ouverte, mais j’ai l’impression qu’il fait encore plus chaud dans la cour d’où remontent des cris horripilants des enfants Vidal et des odeurs de graisse.


    J’ai soif, bordel!


    Dans sa chambre, Danny est encore en train de jouer avec son vaisseau Star Wars. Toujours le même jeu. À croire qu’il ne sait faire que ça, ce crétin. Il imite le bruit du vaisseau, les lasers et les explosions à longueur de journée, ça me rend dingue! Vrrrrrrrrrrm, dzioum dzioum, pouuuuuuurch! Il ne pourrait pas jouer à autre chose ou se rendre utile, ce sale petit parasite?


    Il me faut à boire.


    Je me lève et fais basculer ma chaise qui rebondit sur le carrelage poisseux. Wendy est adossée contre le réfrigérateur. Elle comprend ce que je veux faire. Son regard déjà éteint se creuse un peu plus, mais elle détourne le regard.


    Je la bouscule pour accéder au frigo. Pas violemment, mais elle pousse un cri de douleur. Mince, c’est vrai qu’ils ne lui ont retiré le plâtre qu’il y a trois jours. Pas fait exprès. Je ne m’excuse pas, elle n’avait qu’à pas se foutre dans mes pattes.


    J’ouvre la porte du frigo. Sa vacuité me saute à la gueule. Deux bières, deux œufs et un paquet de jambon entamé. J’aperçois le coin racorni d’une tranche qui dépasse.


    Bordel de Dieu!


    J’attrape une Bud et referme la porte d’un coup de talon. Je décapsule la cannette et m’en envoie la moitié d’un seul coup.


    Je rote longuement et vais m’accouder à la fenêtre. Le cagnard m’oblige à fermer les yeux. L’impression de plonger la tête dans de la lave.


    — Orcus?...


    Cette voix geignarde, mon Dieu, je ne la supporte plus! J’inspire profondément, ne réponds même pas. Mais elle insiste. Et l’autre merdeux, dans la pièce d’à côté, avec ses bruits de bouche à la con! Vroaaaaaaaaaar, dziouuu, dziouuu!


    Je vais devenir dingue, c’est pas possible.


    — Orcus, s’il te plaît, retourne voir le Dr Willis!


    Mais qu’est-ce qu’elle me fait chier, avec son toubib de merde? Ça ne lui a pas suffi, la visite de la fois dernière? L’autre crâne en peau de fesse avec ses montures de lunettes à six mois de salaire, qu’est-ce qu’il avait dit, déjà? Léger surmenage? Problèmes de sommeil? Sans déconner! Et il a eu besoin de combien de billets pour voir que je ne pionçais plus depuis des mois, ce charlatan? Sans compter ses cachets à la con! Des plantes! Des putains de plantes à moi, Orcus Morrigan!


    Wendy était ravie, elle! Oh tu penses, elle espérait peut-être que ces pilules allaient me faire pioncer? Me faire trouver du boulot? La rendre un peu plus baisable, que je n’aie pas l’impression de fourrer une planche à repasser quand elle accepte que je lui grimpe dessus? Rendre mon débile de fils enfin intelligent, que je n’aie plus à supporter ces rendez-vous avec l’infirmière scolaire, cette espèce de grosse vache décolorée aux dents pourries, avec sa compassion écœurante qui lui dégouline de ses yeux globuleux? Mais quelle conne tu fais, Wendy! Oui, excuse-moi de te le dire, mais si tu crois que c’est en me filant des cachetons à l’eucalyptus que ma vie de merde va se transformer en conte de fées, c’est que tu es vraiment la dernière des connasses et que je regrette tous les jours de t’avoir engrossée de l’autre mongolien il y a sept ans!


    Vrrrrrrrrrrm, dzioum dzioum, pouuuuuuurch !


    — Orcus, s’il te plaît, réponds-moi…


    Bon, OK, je n’aurais pas dû te bousculer la fois dernière. Enfin, bousculer, je t’ai juste un peu poussée, et il a fallu que tu te vautres dans les escaliers de l’immeuble. Est-ce que c’est de ma faute, aussi, si j’étais un peu énervé? Ce n’est pas toi qui te coltines tous ces entretiens humiliants dont je sais par avance qu’ils n’aboutiront à rien! Ce n’est pas toi qui te lèves trois fois par nuit pour aller changer les draps du gamin! Ce n’est pas toi qui n’arrives plus à bander, ou alors en se branlant péniblement sous la douche en pensant à celle que tu étais avant…


    Alors oui, quand tu m’as prodigué tes sempiternels conseils à la con, j’ai eu un mouvement d’humeur et t’ai bousculée. C’était dans les escaliers. La faute à pas de chance.


    Je reconnais, à l’hôpital,tu as été sympa, tu as dit que tu avais glissé toute seule. Le toubib m’a toisé avec un regard méprisant et s’est contenté de te faire ton plâtre. Mais je sais bien que si tu ne m’as pas balancé, c’était uniquement en pensant à Danny, avoue! Qu’est-ce que tu ferais sans moi, hein? Comment tu arriverais à élever un gosse débile, dis-moi? T’es bonne à rien, ma pauvre Wendy! Même sucer les négros de l’immeuble, t’y arriverais pas! Aucun de ces bamboulas n’aurait envie de baiser ta face de craie!


    Vroaaaaaaaaaar, dziouuu, dziouuu !


    Mon Dieu que j’ai chaud! J’étouffe… J’arrive à peine à respirer, je…


    — Orcus!


    Mais qu’est-ce qui lui prend de crier ainsi, à cette morue? Depuis quand elle me parle comme ça?


    Je me retourne, les yeux rougis par le soleil, et la contemple plantée comme une asperge au milieu de notre cuisine minuscule. Elle a les bras croisés et se triture les coudes.


    — Wendy, je t’écoute, ma chérie. Qu’y a-t-il?


    Ma voix est douce. Mielleuse. Elle aurait dû se méfier.


    — Orcus, je… Je te préviens. Il faut que tu fasses quelque chose. Je ne te demande pas l’impossible. Mais il faut commencer par te soigner. Si tu ne te soignes pas, tu ne trouveras jamais de travail. Je suis prête à accepter beaucoup de choses. Je ne t’en veux pas de ne pas trouver de travail. Mais je t’en voudrais si tu ne faisais rien pour aller mieux. Alors il faut que tu te soignes, Orcus. Ou sinon…


    — Ou sinon quoi?


    Ma main joue négligemment avec le tiroir de la table. Je l’ouvre comme si de rien n’était.


    — Ou sinon, je… Je pars avec Danny! Le temps que tu te ressaisisses. Je t’aime, Orcus, en dépit de tout. Mais je ne peux pas imposer tout ça à Danny. Je ne peux pas le mettre en danger ainsi. J’irai chez…


    Vrrrrrrrrrrm, dzioum dzioum, pouuuuuuurch !


    Elle n’a pas le temps de finir sa phrase. Je lui saute dessus, le couteau de boucher à la main. La lame sectionne la trachée avec une facilité qui m’étonne moi-même. Les yeux exorbités, elle tombe à genoux les mains ballantes, ne tentant même pas de juguler le flot de sang. Puis elle bascule en avant dans un drôle de gargouillis. Une nappe épaisse s’étale sous mes chaussures.


    J’agrippe fermement le couteau. J’ai déjà moins chaud, je me sens mieux.


    — Danny? Viens me voir, mon grand! Viens jouer avec papa, mon chéri.

  


  
    19.


    La lumière s’estompe. Retour dans la vieille casse, à genoux, mes mains décharnées sur mes orbites creuses.


    Autour de moi, le silence s’est fait. La tension est à son comble. Légèrement à l’écart, Jeffrey Dahmer attend ma réaction. Plus haut dans la cabine, François Villon attend mes instructions, ne pouvant comprendre le drame qui me ravage.


    En face de moi, dans la lumière crue d’un spot d’usine, ma femme et mon fils. Les deux êtres que j’ai le plus aimés au monde et que j’ai égorgés un jour de 1995, en proie à ma folie meurtrière.


    Les souvenirs que mon subconscient avait enfouis me reviennent en rafales. Des lambeaux d’existence s’accrochent à mon esprit, éclairant les dernières années d’un jour nouveau.


    Je revois l’hôpital psychiatrique, les sangles, les électrochocs. Je revois mon retour dans l’appartement vidé de tout ce qui pourrait me rappeler Wendy et Danny. Je revois le suivi thérapeutique, les longues séances avec le Dr Willis, les cachets que je prenais sans chercher à comprendre, qui me plongeaient dans un brouillard tellement épais que j’en oubliais jusqu’à mon propre nom.


    Et puis l’émergence progressive des limbes, l’inconscient qui me façonne une nouvelle identité, un nouveau moi, un nouvel homme. L’instinct de survie qui a enfoui mon péché originel dans les méandres de mon cerveau malade.


    Bon Dieu, j’ai tué ma femme et mon gosse!


    Toujours agenouillé, je tends mon bras squelettique vers eux, mais ils ne bougent pas. Ils ont le regard vitreux et fixe, la mâchoire tombante, ils oscillent sur place, comme prêts à s’écrouler. Je me tourne vers Dahmer.


    — Est-ce qu’ils sont?...


    — Golgothisés? Non, pas vraiment. Mais Wilson ne leur a pas non plus rendu leur intelligence. Disons qu’ils sont dans un état intermédiaire. Ni tout à fait zombies sanguinaires, ni tout à fait doués de raison. Il ne tient qu’à toi de décider.


    Je devine le marché qu’il va me proposer.


    — Explique-toi.


    — Très simple, Orcus. Wilson te fait une faveur exceptionnelle. Voici le deal: tu me laisses tuer l’autre guignol accroché à sa grue et tu te débarrasses toi-même du Français. Alors, pour te remercier, Wilson rendra leur intelligence à ta femme et à ton gosse, et vous pourrez vous retrouver enfin par-delà la mort. C’est-y pas mignon? Papa zombie, maman zombie et fiston zombie!


    — Va te faire enculer, Dahmer!


    — OK, OK! Alors je poursuis: soit tu acceptes cette proposition, soit tu continues à vouloir aller au baston. Dans ce cas, je te préviens, tu oublies ta femme et ton gamin. Wilson les renverra au royaume des monstres. Ou pire, il les transfor­mera définitivement en golgoths voués à errer sans fin en grognant comme des putains de molosses enragés. Es-tu prêt à perdre deux fois ta famille, Orcus? Tout ça pour un enfoiré de Français bouffeur de fromage mort depuis des siècles?


    Bon Dieu! Si je pouvais pleurer, je m’écroulerais! Wendy et Danny, mes chéris…


    Je rampe à genoux vers eux. Ils bougent à peine, poussent un léger grommellement. Je les prends dans mes bras, les serre contre moi, j’enfouis ma tête dans leurs cages thoraciques vidées, me perds dans leurs haillons moisis. J’aimerais crever là, moi aussi, en les emportant avec moi. Est-ce qu’il serait possible que ce rêve se réalise? Pourrions-nous être heureux dans l’au-delà? Accomplir dans la mort ce que nous n’avons pas réussi à vivre ? Plus de problèmes d’emplois, plus de soucis d’aides sociales, plus de regard des autres sur mon fils. Rien que nous trois, décharnés, morts à n’en plus pouvoir, pourrissant, grouillant de vers, mais réunis et heureux. Enfin.


    — Dépêche-toi, Orcus. L’offre de Wilson ne durera plus longtemps. Le soleil va bientôt se lever, ton pote dans sa cabine va commencer à se douter de quelque chose… Il te faut prendre une décision, ici et maintenant.


    La tête toujours enfouie dans le ventre crevé de ma femme, les épaules secouées de soubresauts, je fais signe à Dahmer d’approcher. Ma décision est prise. D’une implacable logique.


    Orcus Morrigan va, une fois de plus, faillir à ses promesses.


    Jeffrey Dahmer nous rejoint, triomphant.


    — Bon choix, Morrigan. Si j’avais eu une famille, j’aurais choisi comme toi. Maintenant, dépêche-toi d’éliminer ton vieux poète moisi, qu’on en finisse. Dès que ce sera fait, je m’occuperai du Président.


    Je me relève, jette un œil vers la cabine dans laquelle Villon me dévisage de ses grands yeux aveugles. Il hoche la tête. Il a compris.


    J’extrais un poignard de mon imperméable en cuir, puis avec un hurlement rageur, je passe à l’attaque. Il ne me faut que quatre coups de couteau pour démembrer ma femme et mon fils. Les jambes sectionnées, ils gisent sur le dos, agitant lentement leurs bras sans rien comprendre.


    Dahmer n’a pas le temps de réagir. Balayette au ras du sol et il se retrouve à son tour à bouffer le sable rouillé du New Jersey. Un bond et je suis sur lui. De mon bras en titane, je le retourne et le plaque sur le dos. De l’autre, je lui enfonce ma lame dans le front, juste au-dessus des yeux. Je sens le couteau pénétrer les chairs molles, ressortir par l’arrière du crâne et s’enfoncer dans le sol. Voilà le Cannibale de Milwaukee épinglé par terre comme un putain de papillon.


    Il pousse un rugissement, se débat et tente d’enlever le couteau de son crâne. Mais dis, punaisé par Orcus Morrigan, tu peux toujours t’escrimer, pépère!


    — Morrigan, espèce de fils de pute! Tu viens de signer leur arrêt de mort à tous les deux! Plus jamais tu ne les reverras, tu m’entends? Plus jamais!


    Craaac! Je viens de lui arracher une première jambe. Il gueule, car il comprend qu’il est mal barré. Je tire sur la deuxième jambe qui me donne un peu plus de souci, mais je finis par l’arracher à son tour.


    Il a cessé de se débattre. Je me penche pour lui démembrer les bras, mais lui glisse d’abord à l’oreille:


    — Vous m’avez sous-estimé. J’ai toujours été et je resterai toujours un putain de psychopathe. En les tuant il y a dix ans, je leur avais rendu service, car j’étais en train de les détruire. Au moins, morts, ils étaient tranquilles. En les réveillant, vous avez commis une énorme bêtise: vous les avez arrachés à leur repos éternel, et ça, ça m’a mis dans une énorme colère!


    Les bras se décollent du torse plus facilement. Du pied je bloque la clavicule au sol tandis que j’opère une torsion sur le bas tendu. Comme à la parade.


    Dahmer ne dit plus rien. Il a compris et endure bravement ses derniers moments. Je lui reconnais au moins ça, il va disparaître stoïquement.


    Je balance d’abord les membres arrachés dans la presse à métaux, arrache le couteau planté dans son front d’un coup sec et j’y balance négli­gemment son tronc, comme on le ferait d’un sac-poubelle dans une benne à ordures. Puis je fais un signe de tête en direction de la cabine.


    Villon acquiesce et relève une manette. Aussitôt, les vérins hydrauliques se mettent en branle, et dans un grondement métallique assourdissant, les parois de la presse se rapprochent inexorablement, broyant les membres épars de Jeffrey Dahmer en une purée visqueuse.


    C’est tonton Barry qui va avoir une drôle de surprise en récupérant ses outils.


    Je ne perds pas de temps. Je fouille à la recherche d’un jerrycan d’essence et je m’approche des corps de Wendy et Danny.


    Ils contractent leurs doigts desséchés et mordent lentement dans le vide à la recherche de proies illusoires. Mes pauvres chéris, vous n’avez pas mérité pareille fin. Je vous demande pardon.


    Je débouche le jerrycan et les asperge d’essence. Quelques secondes plus tard, leurs corps s’embrasent. Je les entends hurler à travers le crépitement des flammes. Un hurlement qui n’a pas fini de me hanter.


    Non, un zombie ne pleure pas. Je n’éprouve d’ailleurs aucune tristesse. Juste une rage déferlante qui me submerge et me donne envie de tout exploser. Je hurle:


    — Wilson! Montre-toi! Je sais que tu es là! Maintenant, c’est entre toi et moi!


    Derrière moi, le bruit désormais familier d’un portail qui s’ouvre. Je me retourne et lève la tête. Tout en haut d’une pile de carcasses défoncées se tient Wilson en personne.


    J’espérais un de ses avatars holographiques, j’ai droit au Boss en personne.


    Ça sent le round final.


    

  


  
    20.


    La nuit commence à pâlir. Au loin, les lueurs de l’aube chassent l’obscurité. Ça promet d’être un beau lever de soleil. Le temps idéal pour mourir.


    Wilson flotte au-dessus de la pile de voitures défoncées,majestueux dans son costume de macro XXL des seventies. C’est marrant qu’il ait gardé cette apparence. Maintenant que je sais qu’il se métamorphose au gré de ses envies, cet avatar de personnage de comics est presque incon­gru au regard de la tension qui règne dans la casse. Il est confiant. Très confiant. Et il a raison. Il lui suffirait d’une simple pensée pour me réduire en poussière. Mais c’est un joueur dans l’âme et il veut sans doute savoir de quelle main je dispose avant de faire tapis.


    En plus, il sait que je sais, vu qu’il lit dans mes pensées. Hein, mon salaud, que tu es dans ma tête en ce moment? Que tu connais mon plan et que tu te comportes comme un putain de chat obèse avec sa souris? Allez, dis-le, grosse gonfle!


    Pas de réponse.


    Petit comique, va.


    Les premiers rayons du soleil font briller sa calvitie. Il serait temps de se magner le train, mais je reste muet. Après tout, s’il a fait le déplacement en personne, qu’il parle le premier.


    — Orcus, Orcus…


    Y avait qu’à demander.


    — … tu es le lieutenant qui m’as donné le plus de fil à retordre depuis que le monde existe. Et je te prie de croire que j’en ai eu, des zombies retors prêts à tout pour reconquérir leur place. Mais je dois avouer que toi, tu les surpasses tous. Que ce soit en force brute, en stratégie ou en machiavélisme. Tu m’impressionnes, Orcus.


    — Je suppose que c’est pour ça que tu m’as recruté, non? Tu étais au courant depuis le début, pour mon passé. Tu le savais que j’étais psychotique. Tu sais des choses que j’ai oubliées et d’autres que j’ignore encore certainement. Tu me connais mieux que je ne me connais moi-même.


    — On peut le dire ainsi, oui.


    — Alors dans ce cas, tu sais que je suis un zombie de parole. J’ai rempli le contrat: je t’ai ramené George Bush, j’ai éliminé mon rival, et en prime, je t’apporte la chef de l’armée du Vatican sur un plateau. En revanche, j’ai apporté une légère modification aux règles du concours. Je ne tuerai le Président qu’en échange de l’âme de François Villon, ton ancien lieutenant laissé pour compte.


    Une porte grince derrière moi. Le poète sort de la cabine et me rejoint. Son regard blanchâtre se plante dans celui de Wilson. Ce dernier semble réfléchir, puis esquisse un maigre sourire méprisant.


    — Je te trouve bien exigeant, Orcus. Qui es-tu pour réclamer une telle faveur? Tu sais que je pourrais, d’une simple pensée, vous désintégrer tous les deux. Ou pire, vous réduire à l’état de créatures décérébrées? Que je pourrais très bien tuer cet homme méprisable moi-même.


    De sa canne au pommeau en diamant, il désigne W qui s’est réveillé et gigote comme un ver accroché à son hameçon.


    Je tends un doigt et secoue la tête.


    — Tut, tut, tut! Pas de ça avec moi, Wilson! J’ai eu le temps d’apprendre certaines choses durant mon bref séjour en Italie. OK, tu peux faire de nous ce que tu veux. En revanche, je sais maintenant que tu ne peux tuer ce guignol toi-même. Eh oui, mon pote! Aussi puissant sois-tu, tu n’as aucune influence sur les vivants! Tu ne peux intervenir que sur les morts, les vivants échappent à ton contrôle et à tes pouvoirs. Et c’est pourquoi tu as besoin de nous, tes zombies. Alors bousille-nous si ça te chante, mais après, tu te démerdes pour zigouiller Simplet.


    À mon avis, jamais personne ne s’est adressé à lui sur ce ton. J’aperçois une lueur meurtrière dans son regard et ses traits se durcissent. Mais il se contrôle et reprend d’une voix mielleuse:


    — Tu ne cesses de m’étonner, Orcus. Vraiment. En effet, je ne peux rien faire directement avec les humains. Mais qu’est-ce qui m’empêche de vous supprimer, Villon et toi, puis d’appeler un autre zombie pour s’occuper de la cible?


    Le soleil pointe désormais au-dessus des premières épaves. Quelques mètres plus loin, dans la bicoque de l’oncle Barry, un chien aboie furieusement.


    Du pouce, je désigne la vieille habitation par-dessus mon épaule.


    — Le temps, Wilson. Le temps. Bien sûr que tu pourrais faire ce que tu viens de dire. Mais tu vois, je connais mon oncle Barry. C’est un vieil insomniaque. Avec ses foutus clébards qui l’ont réveillé, tel que je le connais, il a déjà appelé les flics et est en train de charger sa vieille carabine pour venir voir qui est entré dans sa casse. Évidemment, il suffirait d’un seul golgoth pour le neutraliser ainsi que les flics qui vont arriver d’une minute à l’autre. Mais c’est augmenter les risques d’être repéré. Merde! Le président Bush accroché à une grue et se chiant dessus en observant des flics se castagnant avec des zombies! Voici une publicité dont tu te passerais bien, non? Déjà que le carnage orchestré par Dahmer il y a quelques heures risque de laisser des traces… À toi de voir si tu tentes le coup de poker ou non.


    Le rictus de Wilson s’est transformé en un franc sourire. Décidément, cette créature aime par-dessus tout le jeu et l’imprévu. Je dois être une alternative à la routine qu’il subit depuis des millénaires. Une petite récréation bienvenue.


    — Admettons que je te suive dans ton raisonnement, Orcus. Qu’est-ce qui me dit que tu ne me réserves pas encore une de tes tricheries? Puis-je vraiment te faire confiance?


    À mon tour d’arborer un sourire entendu.


    — Tu lis dans mes pensées, Wilson. Tu sais très bien que je tiendrai ma parole.


    — Alors vas-y, prouve-le.


    J’agrippe l’échelle rivée à la presse, me hisse sur la plateforme et me campe devant Félicia. Elle sent ma présence et relève péniblement son visage exsangue. Aucune peur dans son regard. Ni crainte ni colère. Juste une certitude. Celle que le combat est tout sauf terminé. Je chuchote:


    — Désolé, chérie.


    Je coince son buste entre mes cuisses. Mes doigts se faufilent sous son menton, caressent son cou gracile et assurent leur prise. Puis je tire un coup sec. Les vertèbres craquent, mais je poursuis mon effort, jusqu’à ce que, dans un déchirement sinistre, j’arrache la tête de Félicia. Son corps bascule sur le côté et je brandis comme un trophée sa tête de laquelle pendent des tendons et un morceau de trachée.


    Mon cri de rage victorieuse résonne dans toute la casse. Si tonton Barry n’avait pas encore appelé les poulets, c’est désormais chose faite.


    Je lance la tête de Félicia en direction de Wilson. Le trophée vole au-dessus des voitures et va mourir dans un amoncellement de vieux pneus usés.


    — Impressionnant, reconnaît Wilson. Et merci pour cet apport de points non négligeable. La chef de l’armée secrète du Vatican, je reconnais qu’il s’agit d’une pièce de choix. Mais n’oublie pas la cible principale, Orcus.


    Bush Junior a arrêté de gigoter. Il vient d’assister à la décapitation de son ange gardien et a tourné de l’œil.


    — Je m’en occuperai une fois que j’aurai eu ce que je veux.


    Wilson passe sa main boudinée sur son crâne lustré. Il objecte pour la forme:


    — As-tu conscience, Orcus, que ce que tu me demandes là, aucun autre zombie avant toi ne l’a obtenu, ni même osé le demander?


    Au loin, les premières sirènes se font entendre.


    — À prendre ou à laisser, patron.


    Sourire énigmatique. Claquement de doigts, un portail s’ouvre à mes côtés. Je regarde à l’intérieur, pris d’un vertige. Des milliers, des millions d’amphores sont alignées à perte de vue et flottent dans un étrange maelström de couleurs. Comment vais-je faire pour trouver la bonne amphore en aussi peu de temps ?


    — Ne t’inquiète pas, explique Wilson. Dans cet endroit, le temps échappe à toute contingence. Que tu y restes deux minutes ou deux ans, quand tu en ressortiras, il ne se sera écoulé, en temps terrestre, qu’une trentaine de secondes. Pour trouver la bonne amphore, il te suffit de penser très fort à la créature concernée, et la jarre t’appa­raîtra. Après, tu sais ce qui te reste à faire.


    Ce qui veut dire que…?


    — Oui, poursuit cet enculé de télépathe. Que tu peux trouver l’amphore de n’importe quel zombie et en faire ce que bon te semble.


    Je suis ébranlé. Voici qui m’offre une possibilité à laquelle je ne pensais pas. Mais alors, pourquoi Wilson me laisse-t-il y pénétrer? N’a-t-il pas peur que…


    Les sirènes se font de plus en plus proches.


    — Trente secondes, Orcus. Trente secondes…


    Je me tourne vers le portail et m’apprête à le passer quand une main squelettique se pose sur mon bras. François Villon.


    — Quelles que soient tes motivations, Orcus, merci pour ce que tu vas faire.


    


    Prince Jésus, qui sur tous a maistrie,


    Garde qu’Enfer n’ait de nous seigneurie :


    A lui n’ayons que faire ne que soudre.


    Hommes, ici n’a point de moquerie ;


    Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !


    Je hoche la tête et m’engouffre dans le passage. Je suis en lévitation. Tout bouge au ralenti, dans une douce torpeur. Des nuages roses et verts flottent autour de moi, comme les millions d’amphores qui tournent mollement dans un vortex au ralenti.


    Je contemple ce ballet hypnotique quelques secondes, puis je ferme les yeux et pense très fort à François Villon. Quand je les rouvre, une petite amphore en terre cuite toute fissurée est suspendue devant mon visage. Je la saisis et une douce chaleur me pénètre le corps. Ma main en acier attrape le bouchon moisi et le retire. Aussitôt, une épaisse fumée noire s’échappe en sifflant de l’amphore, comme aspirée vers le ciel. Il me semble entendre un merci, mais peut-être n’est-ce que le bruit de l’âme du poète qui s’échappe pour toujours de sa prison de glaise.


    Alors c’est aussi simple que ça? Et si…


    Je me concentre à nouveau et pense très fort à ma femme et à mon fils. Wendy et Danny. Deux nouvelles amphores sortent du tourbillon et glissent jusqu’à moi. Je les attrape délicatement, leur murmure quelques mots d’amour et les ouvre à leur tour.


    Plus qu’une étape.


    J’ai à peine le temps de me concentrer sur mon propre nom que l’amphore dans laquelle est retenue mon âme apparaît devant moi. Je la saisis, mais la sensation agréable de chaleur disparaît. Mon amphore est glacée, d’un froid paralysant.


    Je ne la quitte pas du regard. Il me suffit d’un simple geste. En une seconde, tout peut être réglé.


    Je ferme à nouveau les yeux, pose ma main sur le bouchon, hésite.


    Puis je la retire et repousse doucement l’amphore qui va rejoindre sa place dans le tourbillon des âmes perdues.


    Souffle chaud derrière moi, le portail s’est rouvert. Je sors. Plus de trace de François Villon. Il ne reste que Wilson, George Bush et moi.


    Crissements de pneus. Les flics débarquent.


    Je saute sur la grue à aimant, rampe le long du bras métallique, saisit le câble et remonte Bush jusqu’à moi. J’arrache le scotch qui lui sert de bâillon. La douleur le sort de son évanouissement et il se met à hurler de sa voix nasillarde. Ses supplications n’y font rien. Je lui serre le cou et l’étrangle avec une délicatesse dont je ne me serais pas cru capable. Comme un humain, quoi.


    Il se débat à peine et expire en moins d’une minute. Je m’assure qu’il est bien mort et fouille dans la poche de mon imperméable. J’en sors un paquet de biscuits que j’éventre d’un coup de dents. Des bretzels. Je lui ouvre la bouche et lui en fourre un dans la gorge.


    Je suis un zombie facétieux.


    Puis je le repousse dans le vide, le filin se tend et son cadavre pendouille mollement dans le petit jour.


    So long, baby.


    Des cris résonnent et les premiers flics déboulent en courant au bout de l’allée.


    Time to go. Wilson apparaît à mes côtés et ouvre un portail. Au moment de nous y engouffrer, je lui demande:


    — Tu savais, n’est-ce pas? Tu savais que je ne pourrais me résoudre à détruire ma propre amphore?


    Ses doigts comprimés par ses bagues dorées se posent sur mon poignet métallique.


    — À aucun moment je n’ai douté, Orcus. Depuis le début, je sais que tu es et seras toujours le plus redoutable de mes chasseurs. Il fallait simplement que tu le découvres par toi-même. Mais je n’avais aucun doute. Tu es trop attaché à la vie pour la perdre même en étant mort. Tu es un psychopathe sanguinaire, dénué de toute compassion. Tu as tué les deux seuls êtres envers lesquels tu éprouvais des sentiments. Désormais, plus rien ne te retient, Orcus. Sans compter que pour te récompenser, j’ai quelques pouvoirs supplémentaires à t’offrir… Alors, es-tu prêt pour le règne à venir? Notre règne?


    Comme si tu ne le savais pas déjà, vieux cabot!


    — It’s slaughter time!

  


  
    En avant-première


    Découvrez un extrait de la suite des aventures d’Orcus Morrigan:
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    Chicago, 1929


    Le corbillard roule à tombeau ouvert, poursuivi par une voiture de policiers en uniformes. Il slalome entre les voitures, se rabat au dernier moment, mais les flics ne le lâchent pas d’un centimètre.


    À l’intérieur, quatre croque-morts aux tronches inimaginables. Costumes de cérémonie, chapeaux melon, gants crème et œillets à la boutonnière. Mais surtout, ils arborent des visages à accélérer l’agonie de leurs futurs clients : nez cassés, oreilles décollées, cicatrices et regards de tueurs.


    Malgré les cahots du véhicule et les crissements des pneus, ils restent imperturbables, n’échangent pas un mot. Les deux types à l’arrière du fourgon ont les yeux rivés sur le cercueil en bois blanc couvert de fleurs.


    Ils sursautent quand même quand les premières balles explosent la vitre arrière du corbillard.


    Ils regardent prudemment à travers la vitre brisée. Les flics ont sorti l’artillerie et, debout sur le marchepied de leur véhicule, arrosent consciencieusement le corbillard sans se soucier des autres voitures qui viendraient se mettre dans leur ligne de tir.


    L’un des croque-morts tire alors un cordon fiché dans le tissu du plafond. Le rideau de crêpe s’ouvre, libérant plusieurs fusils à pompe.


    Chacun attrape un joujou et répond à la flicaille à coups de canon scié.


    La fusillade fait rage, quelques pruneaux se fichent dans le bois du cercueil, tandis que l’un des croque-morts arrive à toucher un phare de la voiture de police.


    Dans un ultime crissement aigu, elle effectue un 360° et finit sa course dans une palissade. Sonnés, les policiers sautent de la voiture et tirent à la désespérée sur le corbillard qui s’éloigne définitivement, non sans avoir embouti l’arrière d’une chiotte qui arrivait de la droite.


    So long !


    Une fois hors de portée, le corbillard reprend une allure normale. Aucun des quatre occupants n’a prononcé le moindre mot. Mais à l’intérieur, c’est la consternation. La fusillade a occasionné des dégâts. Le cercueil est mité de trous par lesquels s’échappe un liquide ambré dont l’odeur ne laisse aucun doute sur sa nature.


    Les croque-morts soulèvent le couvercle. À l’intérieur, des dizaines de bouteilles d’alcool de contrebande. Heureusement, les balles n’ont brisé que les bouteilles de la première rangée. Il en reste suffisamment pour alimenter le patron.


    Les risques du métier.


    Quelques minutes plus tard, le corbillard arrive à destination et s’engouffre dans une ruelle, juste à côté du 451, le Mozzarella’s Funeral Parlor.


    Quelques coups de klaxon et le patron en personne vient leur ouvrir la grille du funérarium.


    Les quatre hommes de main déchargent le cercueil et Colombo-les-Guêtres, le boss, s’apprête à refermer la porte du fourgon quand il s’arrête, interdit.


    — Oh, les gars, qu’est-ce que c’est que ça ?


    Les croque-morts déposent leur cargaison et rejoignent leur patron. Ils poussent un hoquet de stupeur en découvrant un second cercueil dans le corbillard.


    — Charlie-Cure-Dent avait parlé d’un seul colis, pas de deux !


    Les types n’y comprennent rien. Ils sont quand même sûrs d’avoir traversé la ville avec un seul cercueil !


    Le plus futé des quatre rejette son chapeau en arrière et se gratte la tête, circonspect.


    — Ben, c’est-à-dire que… Il n’y en avait qu’un, patron !


    — Et celui-là, triple imbécile, il est arrivé par l’opération du Saint-Esprit ?


    — Eh bien…


    — C’est peut-être les vapeurs ? avance un autre gangster.


    — Les vapeurs ? Quelles vapeurs ?


    — Pendant la course-poursuite avec les flics, des balles ont cassé des bouteilles et du bourbon a coulé dans la voiture. Si ça se trouve, les vapeurs d’alcool nous ont fait tourner la tête et on n’avait pas remarqué qu’il y avait deux colis ?


    Colombo se masse la nuque, les sourcils froncés.


    — Mouais… Bon, embarquez-le aussi, on ne va pas le laisser là, de toute façon. J’appellerai Charlie-Cure-Dent pour lui demander des explications.


    Ses hommes s’exécutent et descendent le second cercueil en ahanant tandis que Colombo-les-Guêtres s’apprête à tirer le rideau de fer.


    — Attendez !


    Deux jeunes et beaux mecs arrivent en courant, essoufflés. L’un porte un étui à saxophone, l’autre un étui à contrebasse. Ils se faufilent par la porte sous le regard courroucé de Colombo et filent jusqu’à l’harmonium sur lequel un larbin à la mine compassée joue un morceau lugubre.


    S’assurant qu’il n’y a personne d’autre dans le funérarium, le pianiste amateur tire sur une touche de son instrument. Aussitôt, une porte coulissante s’ouvre dans le mur, libérant l’accès à une grande salle d’où s’échappent des notes entraînantes de jazz, des volutes de fumée, des rires et des odeurs de bourbon.


    Colombo secoue la tête, agacé. Tout le monde sait dans le quartier que le funérarium Mozzarella sert de couverture à un club clandestin, mais il faudra qu’il fasse comprendre aux musiciens et aux danseuses d’être plus discrets quand ils déboulent.


    Il referme enfin le rideau métallique et rejoint ses hommes au sous-sol, dans la salle d’embaumement où sont alignés les deux cercueils.


    Il montre d’abord le cercueil blanc criblé de balles.


    — Videz-moi d’abord celui-ci. Et faites bien attention, il y a eu assez de casse pour aujourd’hui.


    Aussitôt, ses hommes s’exécutent. Ils soulèvent le couvercle et entreprennent de faire le tri. Les bouteilles intactes sont alignées dans des caisses dûment protégées, tandis que les débris et tessons sont entassés dans un coin du labo.


    — Occupez-vous de l’autre, maintenant !


    Le premier « croque-mort » s’approche du cercueil mystérieux un pied-de-biche à la main. Il l’insère sous le couvercle, appuie de tout son poids et ouvre la boîte à dominos dans un craquement sec.


    — Jésus Marie mère de Dieu !


    Une odeur ignoble envahit la pièce tandis que les hommes reculent, épouvantés.


    Pas de bouteilles dans le second cercueil, mais un cadavre. Ce qui semble somme toute assez logique.


    Passé le moment de surprise, cinq visages se penchent au-dessus du pardessus en sapin. Certains ont plaqué leur pochette sur leur nez pour tenter de filtrer les miasmes.


    — Qui c’est ?


    — Aucune idée.


    — C’est un message de Charlie-Cure-Dent, vous croyez ?


    — Ne dis pas n’importe quoi, Charlie est notre meilleur client, pourquoi il ferait ça ?


    — Vous trouvez pas qu’il a l’air bizarre ?


    — C’est un putain de cadavre, mec ! Tu m’étonnes qu’il ait l’air bizarre !


    — Non mais regardez son visage, il n’a pas l’air très frais, le gars.


    — Puisque je te dis que c’est un cadavre !


    — Il a raison, le gars a quand même l’air canné depuis un bout de temps. Z’avez vu l’état de son visage ?


    — Pas faux.


    — Mais ça ne nous dit toujours pas qui c’est et qui a foutu ce nom de Dieu de cercueil dans notre corbillard !


    — Eh, matez un peu, on dirait qu’il a une prothèse !


    L’un des cinq truands, moins peureux que les autres, attrape le bras gauche du corps et le soulève. Les quatre autres poussent un cri de surprise. Le bras est intégralement en métal, d’une imitation qui frôle la perfection.


    — Vache, vous parlez d’une prothèse ! Vous avez vu la qualité de l’objet ? Et ce métal, qu’est-ce que c’est ? Jamais vu un bras artificiel de cette qualité !


    — Vous croyez que le type est vétéran ? Qu’il a ramené ça de France ?


    — En tout cas, vu l’objet, ça a dû lui coûter un bras !


    — T’es vraiment con, quand tu veux !


    — Arrête, elle est super bonne, t’es juste jaloux parce que tu n’y as pas pen… Hurk !


    L’attaque est soudaine. Le gangster qui tenait le bras métallique se retrouve soudain avec la main en acier serrée autour du cou. Le cadavre s’est brusquement relevé, a attrapé le pauvre type avec son autre main et lui a tourné le cou d’un demi-tour complet avant de le laisser tomber raide mort.


    Les quatre autres bandits poussent des cris de terreur, s’éloignent du cercueil à reculons puis tentent de s’enfuir par l’escalier.


    Mais le zombie est plus rapide. Il saute hors de son cercueil, l’attrape de son bras métallique et le jette sur les deux gangsters les plus proches de l’escalier. Le projectile se fracasse sur leurs têtes et ils s’écroulent inanimés.


    Plus que deux, dont Columbo-les-Guêtres.


    Ce dernier s’est repris. Il attrape son revolver et mitraille le mort-vivant à bout portant. Mais les balles ne lui font aucun effet. Certaines le traversent de part en part, d’autres ricochent sur son bras métallique, mais aucune ne semble capable d’arrêter l’avancée de la créature.


    Son dernier homme de main tente un baroud d’honneur en s’interposant entre son chef et le zombie, mais l’apparition ne lui prête même pas attention. Tout en avançant, il lui plante sa main métallique dans la cage thoracique. Incrédule, le gangster contemple ce bras en acier enfoncé dans sa poitrine et qui se retire brusquement en lui arrachant le cœur.


    Puis le mort-vivant arrive devant Colombo qu’il dépasse de deux bonnes têtes. Colombo est un dur, un bon soldat, de l’ancienne école. Il sait qu’il va mourir, et s’il se retient de se faire dessus, c’est parce qu’il accepte l’inéluctable et qu’il veut mourir en homme.


    Crânement, il soutient le regard du zombie qui le dévisage un rictus aux lèvres. Puis la créature se met à parler. Sa voix est comme de la mélasse à laquelle on aurait mélangé du gravier.


    — Colombo… Tu sais que tu vas mourir ?


    — Oui… Mais avant, dis-moi qui tu es… Je veux savoir qui est le fils de pute qui aura ma peau.


    — Mon nom ne te dirait rien.


    — Tu ne m’accorderas même pas cette ultime faveur, hein ? Saleté de monstre !


    Le rictus du zombie s’accentue, découvrant une rangée de dents moisies. Il regarde autour de lui, découvre le tas de débris de bouteilles de bourbons et attrape par le goulot une demi-bouteille brisée.


    — C’est quoi ces taches de sang sur tes guêtres, Colombo ?


    — Je me suis coupé en me rasant ce matin.


    — Tu te rases avec tes guêtres ?


    — Je dors même avec mes guêtres.


    — Alors tu vas mourir avec tes guêtres !


    Il lui enfonce lentement le tesson de la bouteille dans l’œil. Le globe crève aussitôt tandis que l’arme improvisée poursuit son chemin meurtrier dans le cerveau de Colombo-les-Guêtres.


    Le bandit est pris de quelques spasmes, puis meurt à son tour.


    Satisfait, le zombie s’approche de l’escalier pour vérifier que les deux bandits estourbis par son lancer de cercueil ont bien passé l’arme à gauche.


    Sa tâche accomplie, il se concentre et aussitôt, un rectangle de feu apparaît devant lui. Juste avant de s’y engouffrer, il regarde une dernière fois le chantier, mi-satisfait, mi-frustré. Les cinq cadavres qui jonchent le sol sont une source de satisfaction, mais il espérait que sa cible principale serait présente au funérarium ce soir.


    En soi, ce n’est pas un problème. Orcus Morrigan a plus d’un atout dans sa manche, et l’objectif de sa mission peut se faire du mauvais sang. Ses heures sont de toute façon comptées, ce n’est qu’un léger retard dans l’exécution.


    Après tout, même chez les zombies, personne n’est parfait.
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